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DEUXIÈME PARTIE. 



RETZ PENDANT LA FRONDE. 

(SUITE.) 



U FRONDE NOBILIAIRE. 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

Quand deux partis s'unissent pour renverser un 
ennemi commun , ils s'entendent à merveille pen- 
dant la lulte. U semble que leurs dissidences par- 
ticulières se soient évanouies comme par enchan- 
tement; mais le difficile pour eux est de s'entendre 
après la victoire. Âloi^s les dissentiments qui les 
séparaient avant cette union éphémère, que la 

haine seule avait formée, renaissent souvent plus 

II — I 
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profonds ou plus vifs, et la guerre éclate avec un 
redoublement de fureur entre les vainqueurs de la 
veille. Cette consolation manque rarement aux 
vaincus le lendemain de leur défaite. C'est Tétei^ 
Mille iHstoire des coalitions. I.^es nombreuses le- 
çons que la génération actuelle a reçues de l'expé- 
rience depuis U On du dernier siècle, lui ont fait 
connaître à fond et leurs ressorts et leurs effets. 

Les parlements, le clergé, la noblesse, la bour- 
geoisie s'étaient ligués contre Mazarin avec une 
telle unanimité que la cause des princes, si étroi* 
tement liée à l'expulsion du cardinal , semblait 
avoir pour elle tous les corps et tous les ordres 
du royaume^ mais, sous cette trompeuse unaniy 
mité, il y avait tant de rivalités naturelles, tant de 
germes de désunion, qu'il était aisé de prévoir de 
nouveaux conflits. 

Du fond de son exil, Mazarin dirigeait le gou- 
vernail, comme s'il eût encore trôné au Palais- 
Royal, grâce à l'active correspondance qu'il en- 
tretenait avec la reine et avec les amis dévoués 
dont il avait eu soin de l'entourer. Il était trop ha- 
bile à semer ou à fomenter les divisions pour ne 
pa» profiter du choc inévitable de ces éléments 



• 



1. De Brulhy où s'était retiré M&zarin, partaient et arri- 
v»iett MOIS ces. e des personnes qui aTaieni totite la confiance 
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Les premiei*s dissentiments se manifestèrent 
entre le Parlement et les deux assemblées du 
clergé et de la noblesse. 

L'assemblée du clergé se plaignit amèrement 
de la délibération qui avait pour but d^ exclure les 
cardinaux du gouvernement de TÉtat; mais, mal* 
gré Tappui du duc d'Orléans, qui, dans l'intérêt 
de Retiy se montra favorable aux prétentions de 
cette assemblée, elle ne réussit pas à faire revenir 
le Parlement sur sa décision. Il y eut des deux 
côtés des discussions pleines d*aigreur. Le Parle- 
ment reprochait au clei^é de sacriGer à Tamour 
du pouvoir les devoirs les plus sacrés de son mi« 
nistère. Adressé au coadjuteur qui, de son aveu, 
te avaitràme la moins ecclésiastique qui fût jamais, » 
ce reproche n'eût été que trop fondé ; mais, dans 
la pensée du Parlement, une pareille accusation 
avait une portée qui la rendait injuste, et le clergé 
avait bien le droit de s'en offenser. A son tour, il 
reprochait au Parlement d'avoir détruit par ses 
usurpations cette belle harmonie de l'ancienne 
constitution française, où le clergé, la noblesse et 
le tiers état formaient les seuls corps légalement 

de la reine et du cardinal ; elles se nommaient Bartet, Bra- 
cbety Mtlet, etc., et la singulière similitude des finales de 
-lears noms avait fait dire plaisamment au dac d'Orléans que 
désormais il fallait changer une des règles du rudiment de 
Despaulère sur les genres et mettre : a Omnia nomina ter^ 
minata in et s^jit Mazarini gêner is, » (Walkenaër.) 
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reconnus : « Ce corps parfait, contposë de trois 
membres, a été, disait-il, change en monstre par 
Tadjonction d'un quatrième membre, qui ne sau- 
rait s'accorder avec les trois autres*. » 

Les attaques de rassemblée du clergé contre le 
Parlement avaient beaucoup de retentissement 
dans celle de la noblesse, qu'oflusquait bien plus 
encore la puissance politique que s'arrogeait la ma- 
gistrature. La noblesse était même jalouse du lustre 
que donnaient à la magistrature ses fonctions judi- 
ciaires. Elle regrettait le temps heureux pour elle 
où la justice était au nombre de ses privilèges, où 
les hauts barons de la cour du roi voyaient assis 
humblement à leurs pieds les modestes aïeux de 
ces légistes, qui maintenant occupaient fièrement 
leurs places. Quelques membres s'élevèrent forte- 
ment contre un régime sous lequel « déjeunes éco- 
liers devenaient, au sortir du collège', les arbitres 



i . Paroles de Mgr de Comminges. 

2. Labniyère a dit qu ils passaient de la férule à la pourpre. 
On Ht dans un pamphlet du dix-huitième siècle intitulé : Le 
testament de Mme de Polignac : « Je lègue à tous les parle- 
mentaires n^ ayant encore ni barbe ni raison (et c'est naturel- 
lement le plus grand nombre) le Corps du droit romain^ le 
Recueil général des coutumes du royaume et le Recueil des 
ordonnances de nos roiSy à condition qu'ils s'abstiendront de 
décider de l'honneur, de la vie et de la fortime de leurs con- 
citoyens, jusqu'à ce qu'ils soient en état de répondre à toutes 
les questions qu'on pourra leur faire sur les matières traitées 
dans ces difiërents recueils. » 
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de la fortune publique par la vertu d'une peau de 
parchemin achetée à beaux deniers comptant. » 
C'était là, en efTet, l'un des plus graves inconvé- 
nients de la vénalité des charges; on ne pouvait 
pas le contester; mais le talent et les lumières ne 
sont pas plus attachés à la naissance qu'à la ri- 
chesse, et ceux qui, par droit de naissance, avaient 
alors le monopole, non-seulement de toutes les 
grandes dignités de l'État^ mais encore d'une foule 
de dignités secondaires, avaient mauvaise grâce 
à faire un crime aux magistrats du vice qui enta- 
chait réellement l'administration de la justice. Le 
Parlement demanda réparation de cet outrage, et 
provoqua la dissolution d'une assemblée que n'au- 
torisait aucune loi. Une requête de cette assem- 
blée relative à la convocation des états généraux 
mit le comble à l'irritation du Parlement, qui re- 
gardait comme un acte d'hostilité tout ce qui ten- 
dait à ressusciter cette grande institution. On faillit 
en venir aux mains. Dans l'impossibilité où elle 
était de fafre revivre le vieux système féodal avec 
tout son cortège d'immunités, la noblesse se ral- 
liait à la monarchie des états généraux, qui lui as- 
surait au moins la prépondérance sur les gens de 
robe, et elle conviait les deux autres ordres à par- 
ticiper avec elle aux honneurs de la représenta- 
tion nationale, pour rabaisser ces fiers parlemen- 
taires qui lui faisaient ombrage. Le clergé se 



6 LE CARDINAL DE RETZ 

joignit à elle, et ils essayèrent, mais en vain, d'en* 
traîner Thôtel de ville , qui demeura fidèle au 
Parlement, toujours cher à la bourgeoisie pari- 
sienne. La reine promit que les états généraux se 
réuniraient le 8 septembi*e, c'est-à-dire à l'époque 
de la majorité du roi, à la condition formelle que 
l'assemblée de la noblesse se séparerait sur-le- 
champ. On y avait professé, avec une hardiesse 
qui rappelait la fameuse apostrophe des premiers 
seigneurs féodaux : Qui t'a fait roi? des maximes 
contraires à l'autorité royale ; il était urgent de la 
dissoudre. Le prince de Condé resta neutre dans 
ce débat ; il n'osa pas se protioncer entre les deux 
partis qui avaient travaillé de concert à briser ses 
chaînes, et qui, ayant des droits égaux à sa recon- 
naissance, réclamaient l'un et l'autre son concours. 
C'était le moyen le plus sûr de déplaire à tout te 
monde. Le duc d'Orléans fut un instant tenté d'ap- 
puyer la noblesse; mais le coadjuteur l'en dé« 
tourna; il était toujours l^cile de le décider à 
s'abstenir. C'est ici que Retz avoue, comme nous 
l'avons déjà feit observer au commencement de 
la seconde partie de notre étude, qu'il ne parta- 
geait pas « l'engouement du public pour les étals 
généraux* y^ Condé lui avait dit vingt fois avantson 
annestadon « que ni roi ni princes n'en devaient 
jamais souffrir. » Gaston était trop faible^ à ses 
yeux, ec pour régir une machine de cette étendue. » 
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VoÂlà les puissants arguments que fait valoir ce 
grand défenseur des liberté publiques pour jitstî* 
fier sa conduite dans une circonstance si impor- 
tante. Et au moment où il écrit ses Mémoires^ \i 
trouve encore qu'il a eu raison de ne pas s'associer 
à une pareille tentative, disons pkis, de cbercber à 
la faire avorter. Que deviennent^ nous ne saurions 
trop le répéter, en présence d'un aveu aussi expli*» 
cite, toutes ses protestations libérales, toutes ses 
déclamations, non moins vides que sonores, des 
premiers jours de la Fronde, et les cooMnentaires 
complaisants des écrivains qui se sont plu à le 
mettre au rang des promoteurs du gouv^eraenient 
représentatif? Nous savons déjà trop bien œ que 
nous devons penser du libéralisme de notre héros 
pour que nous ayons besoin d'insîsler davantage 
sur ce point. 

Retz, qui convoitait ardemment le pouvoir, 
tenait par-dessus tout à se ménager la faveur du 
Parlement pour artîver plus sûrement à ses fins, 
et il sentait bien qu'il s'exposerait à la perdre en 
paraissant favoriser d'une manière directe ou in* 
directe la convocation des états généraux, dont 
le seul nom était un épouvantail pour cette com* 
pagnêe. Si, non content d'observer lui-même une 
prudente réserve, il retint encore le duc d'Orléans, 
ce fut dans ia crainte que le Parlement n'attribuât 
à son infki^ice bien connue rinlerventton de ee 
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prince. H suffisait d^ailleurs que des états géné- 
raux pût sortir la pacification des esprits , pour 
que Tintérét qu'il avait à prolonger une situation 
qui flattait par elle-même sa vanité et lui faisait 
de plus espérer la satisfaction complète de son 
ambition, Tempéchât de suivre l'assemblée de la 
noblesse dans la voie qu'elle avait ouverte sous 
Tilispiration de sa haine pour le Parlement. 

Une autre révolution s'était opérée au sein de 
la cour. Délivrée de l 'assemblée de la noblesse, 
Anne d'Autriche ne songeait plus qu'à désunir les 
deux Frondes, dont l'alliance lui avait été si Tu* 
neste, et qu'à ramener près d'elle l'exilé de firulh 
à l'aide de cette manœuvre. Avec sa résolution 
accoutumée, elle 6ta les sceaux au vieux Frondeur 
qu'on lui avait imposé pour ministre, et qui l'a- 
vait trahie en dévoilant le secret de son évasion. 
Elle les remit au premier président Mole, que 
M. Cousin a si bien nommé le l'Hôpital du dix- 
septième siècle. Elle rappela dans le conseil Cha- 
vigny, zélé partisan de Condé, avec qui elle était 
maintenant en train de se réconcilier, suivant les 
instmctions de Mazarin. Ce petit coup d'État s'ac- 
complit sans qu'elle eût pris la peine de consulter 
le duc d'Orléans, dont Tamour-propre froissé se 
révolta, et la reine lui répondit avec fierté « qu'il 
avait bien fait d'autres choses sans elle* » La prin- 
cesse Palatine, que Mazarin avait su gagner avant 
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de quitter la FrancCi servait d'intermédiaire à la 
reine dans les négociations qu elle avait entamées 
avec Condé. Anne d'Autriche dut consentir à de 
grands sacrifices pour acheter Téquivoque appui 
de ce prince. Il avait exigé pour lui-même ou 
pour les siens tant de gouvernements et de places 
fortes^ que Mazarin, à qui le traité avait été com- 
muniqué, écrivit à la reine que a si elle accédait 
à de telles prétentions, il ne restait plus qu'à con« 
duire M. le prince à Reims, et à lui mettre la cou- 
ronne sur la tête; qu'il aimait mieux, quanta lui, 
se voir condamné à un exil perpétuel que de ren- 
trer en France à ce prix. » Nobles paroles, qui 
prouvent combien ce ministre déchu, accablé sous 
le poids de l'animadversion publique, était digne 
de la confiance de sa souveraine. C'était contre un 
prince du sang roy.al que cet étranger au cœur 
éminemment français défendait si généreusement 
les intérêts de la royauté et de la France, en s'op- 
posant, autant qu'il était eu Uii, à ce qu'on créât 
un nouveau royaume d'Aquitaine pour ce jeune 
ambitieux^ qui était déjà maître de plusieurs 
places de premier ordre. En échange des énormes 
concessions que Mazarin désapprouvait en termes 
si énergiques, Condé s'était engagé à rompre le 
mariage projeté entre le prince de Conti et Mlle de 
Chevreuse, « qui eût donné à jamais la maison de 
Condé à la Fronde et la Fronde à la maison de 
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Coudé ^ j» Jalouse de la belle Charlotte de Lor- 
raioe, la duchesse de Loogueville désirait cette 
rupture. Poussé par son Égérie, Coudé n'avait pas 
reculé devant une promesse qui violait d'une ma* 
nière non moins impoUtique que déloyale la clause 
fondamentale du traité auquel il devait sa déli- 
vrance. 

Quoiqu'il n'eût encore rien transpiré de ces né- 
gociations, le coadjuteur se méfiait de Condé. 
Quand il avait été question dans le Parlement 
d'exclure les cardinaux du ministère, ce prince 
s'était écrié avec un malin sourire : Foilà un bel 
écho / Et ce mot malheureux avait douloureuse- 
ment retràti dans Tàme de Retz, qui semblait au- 
torisé à croire qu'il était à son adresse, puisqu'il 
s'agissait d'une proposition évidemment destinée 
à ruiner ses espérances. H .pressentait quelque 
trame secrète qui, en brouillant de nouveau Condé 
avec la vieille FVonde, jetterait le pays m ilans des 
con/usions 'étranges; » ce sont là ses propres ex- 
pressions, et certes on ne saurait en employer de 
plus justes. Jamais il n'avait éprouvé de per- 
plexités plus cruelles. « Jugez, dit-il, de la délica- 
tesse d'un moment qui pouvait unir fautorité 
royale purgée du mazarinisme et le parti de M. le 
prince purgé de la fection ; sur le tout, quelle su- 

4 , M. Coasin, Mme de Longueville. 
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retéeo M. le duc d'Orléans? » Afin de s'assurer 
des intentioDs de Condë et de prévenir par un 
témoignage de déférence capable de le toucher, 
Torage dont les Frondeurs paraissaient menacés, 
il conseilla de lui déclarer qu'on était pi>ét à lui 
rendre sa parole pour tous les engagements qu'il 
avait contractés dans sa prison, et il se chargea 
de cet imprudent message, cr Je fis mon ambassade 
à M« te Prince ; je mis entre ses mains la préten- 
tion de mon chapeau ; j'y mis le mariage de Mlle de 
Chevreuse» Il s'emporta contre moi; il me de- 
manda pour qui je le prenais. Je sortis, persuadé 
qu'il avait l'intention d'exécuter le traité. » 

Cependant Gaston, non moins inquiet qu'irrité 
de la ferme attitude d'Anne d'Autriche, convoqua 
au Luxembourg les chefs des deux Frondes. Là, 
le coadjuteur ne parla de rien moins que de sou^ 
lever le peuple et d'envoyer un capitaine des 
gardes chez Mathieu Mole, pour lui redemander 
les sceaux de la part du lieutenant-général du 
royaume ou de les lui arracher de vive force. 
Beaufort, que Retz, selon l'usage, avait mis en 
avant sans le consulter, tant il l'avait habitué à 
suivre aveuglément son impulsion, Beaufort com« 
battit vivement cet avis. Condé avait réussi par 
des intrigues de femmes à l'enlever à la vieille 
Fronde, dont il était le bras, tandis que Ketz en 
étaM la tête. «Je faillis, dit Relz, tomber de mon 
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haut. Quelqu'un du parti de MM. les Princes re- 
leva et orna le discours du duc de Beaufort dé tout 
ce qui pouvait donner couleur et figure d'une 
exhortation au courage. M. le Prince ajouta qu'il 
confessait qu'il n'entendait rien à la guerre des 
pots de chambre, qu'il se sentait même poltron 
pour toutes les occasions de tumulte et de sédi- 
tion*... Prenant à part le duc d'Orléans, je ne lui 
demandai que deux heures de temps pour faire 
prendre les armes aux colonelles, et pour lui faire 
voir qu'il était absolument maître du peuple, mal- 
gré la défection de Beaufort. Madame, qui pleu- 
rait de colère, proposa de faire immédiatement 
arrêter les princes et Beaufort lui -même. Mlle de 
Chevreuse offrit d'aller les enfermer dans la pièce 
où ils étaient encore réunis. « Ce sera, disait*elle, 
(c une belle chose qu'une fille arrête un gagneur de 
« batailles. » La grandeur de la proposition étonna 
Monsieur; il nous remit au lendemain^ et MM. les 
Princes sortirent du Luxembourg, en se moquant 
publiquement de la guerre des pots de chambre. » 
Ce petit morceau porte bien l'empreinte de la 
jactance habituelle de Retz. On y retrouve aussi 
sa verve, sa malice, son esprit, en un mot son 
inimitable talent de narrateur. 

Ijà situation s'était assez bien dessinée dans 
cette réunion ; elle se dessina mieux encore le 
lendemain, l-a rupiure du mariage fut consom- 
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mée avec éclat et de la façon la plus oiïensante 
pour Mlle de Chevreuse. CQndé ne chercha pas 
même à sauver les apparences par quelque pré- 
texte honnête. L'outrage fut d*aatant plus san- 
glant que le prince de Conti, séduit par les char- 
mes de l'aimable Charlotte, lui avait témoigné la 
plus vive passion et s'était montré fort impatient 
de l'épouser. Condé avait aisément dégoûté son 
jeune frère de cette union, en lui révélant les re- 
lations de Mlle de Chevreuse avec le coadjuteur. 
L^aiïront qu'elle venait d'essuyer était le juste 
châtiment de ses honteux -désordres. Mme de 
Chevreuse conçut de Finjure faite à sa 611e un de 
ces ressentiments qui ne s'apaisent que par la * 
vengeance : manei alla mente repostum judicium 
Paridis; et l'irritation de Retz, que ces deux fem- 
mes dominaient, ne fut pas moins vive^ 

Le duc d'Orléans était consterné de la récon- 
ciliation de Condé avec la reine ; et, sa consterna- 
tion s étant bien vite changée en frayeur, il parut 
d'autant plus disposé à se rapprocher, lui aussi, 
d'Anne d'Autriche qu'il craignait que Condé ne 
devint bientôt trop puissant, s'il lui laissait le 
champ libre à la cour. Le coadjuteur fut averti 
qu'il était à la veille d'être abandonné par ce 

1 . « Il faut voir )à, dit avec raison M. Cousin , le premier 
anneau de la chaîne des événements qui finirent par entraî- 
ner Condé à la rébellion. » 
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prince^ qui sacrifiait si facilement ses amis dans 
les nombreuses évolutions que la peur et la ja* 
lousie lui faisaient faire entre les divers partis. II 
voulut avoir Tair de prendre les devants et de 
renoncer de son propre mouvement à une faveur 
qu'il voyait sur le point de lui échapper. Il an* 
nonça, avec une certaine solennité , qu*il s'éloi- 
gnait pour toujours de la scène politique ^ et se 
retira dans le cloitre Notre-Dame; mais^ tout en 
faisant ses adieuii au monde ^ il se ménagea le 
moyen d'y rentrer avec éclat, dès que les circon- 
stances le lui permettraient. Il dissémina ses affi- 
dés dans les environs^ afin qu'au premier signal il 
* eût autour de lui une petite armée. I^es colonels 
de la gai*de bourgeoise et les capitaines de quar- 
tier, qui lui étaient dévoués, eurent chacun leur 
mot de ralliement. Les tours de Notre-Dame 
furent remplies de vivres et de munitions, comme 
une forteresse destinée à soutenir un siège. Tout 
était prêt pour une levée de boucliers. Un tel 
ensemble de précautions était loin d'annoncer des 
projets pacifiques et ressemblait singulièrement 
aux préliminaires d^une guerre civile. Cachant 
son jeu sous un masque hypocrite qui imposait 
au peuple, il affecta de se renfermer pieusement 
dans l'exercice de son ministère , de se consacrer 
tout entier à l'administration de son diocèse, de 
ne s'entourer que de son clergé, de partager enfin. 
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80D temps entre les occupations les plus sérieuses 
et les distractions les plus innocentes. Il se garda 
bien cependant de supprimer se9 visites nocturnes 
à rhôtel de Cbevreuse. « Je fis faire, dit-il, une 
volière dans une croisée, et Nogent en fit le pro- 
verbe : Lo coadjuteur siffle ses linottes. Le Palais^ 
Royal et l'bôtel de Condé ne m'épargnaient pas 
leurs railleries. » Toutefois, les soins qu'il donnait 
à ses linottes ne T empêchaient pas de semer dans 
Paris des bmits capables d'exciter les esprits 
contre Condé ou de dépopulariser le duc de 
Beaufort. Il entretenait des rapports secrets avec 
les mécontents ; il ne cessait d'avoir Tœil ouvert 
sur ce qui se passait au dehors. C'est ainsi que ce 
bon père ermite, comme disait en riant le prince 
de Conti , attendait (c ce que produirait le cha- 
pitre des événements \ » L'orgueil intraitable de 
Condé allait lui donner l'occasion de descendre 
de nouveau dans la lice. 

Après avoir été mis en possession du gouverne- 
ment de la Guîenne, qu'Anne d'Autriche s'était 
résignée à lui céder, mais avec l'intention bien 
arrêtée de ne pas aller plus loin , Condé réclama 
impérieusement l'exécution des autres promesses 
qu'il avait reçues. L'avidité de son entourage 

1. Dans un de ses libelles, il compare le lieu de sa re« 
traite « à un rocher élevé, d'où il regardait dans une paix 
profonde l'agitation violente de tant d*esprits différents. » 
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exerçait siir lui la pression qu'ont à subir tous les 
chefs de parti, et il lui arrivait de dire plus d'une 
fois que le duc de Beaufort était bien heureux de 
n'avoir eu besoin que d'une échelle pour sortir 
de prison. Cette avidité insatiable ne tendait à 
rien moins qu'à préparer à la France le sort de 
r Empire germanique, si malheureusement mor- 
celé en mille petites souverainetés. Anne d'Au- 
triche éludait des engagements dont Mazarin lui 
avait signalé le danger* Non-seulement Condé 
s'en plaignait avec hauteur, mais encore il ajoutait 
chaque jour quelque chose à ses exigences. ïjsl 
présence de Chavigny dans le conseil ne suffisait 
pas pour le satisfaire. 11 demandait^ d'un ton 
d'autorité, le renvoi des trois ministres qui repré- 
sentaient plus particulièrement dans le cabinet 
l'influence du cardinal et qu'on appelait les sous- 
ministres. Il se donnait ensuite des airs de souve- 
rain ; il ne sortait dans Paris qu'escorté d'une 
armée de gentilshommes et ne parlait qu'en maî- 
tre. Un jour, il s'oublia jusqu'à braver son roi, 
en passant fièrement devant lui la tête haute, 
sans respect pour la majesté royale. 1.es faveurs 
de la fortune avaient enivré cet esprit ardent et 
altier, que le malheur n'avait point instruit et qui 
semblait avoir pris à tâche de tenir constamment 
la royauté en échec. 

Anne d'Autriche, indignée de tant d'insolence, 
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renouvela le serment qu'elle avait fait vers la fin 
de Tannée 4649. Condé était maintenant pour 
elle Vennemi le plus redoutable^ celui qu'il fallait 
abattre avant tous les autres ; elle jura sa perte 
une seconde fois. Mme de Chevreuse, qui suivait 
d'un œil vigilant et avec la clairvoyance de la 
haine, les progrès de la colère d'Anne d'Autriche, 
était venue lui offrir ses services et ceux du coad- 
juteur, dont elle était sûre, dès qu'elle avait com- 
pris que la mesure était comblée. Mazarin con- 
seilla à la reine de les accepter, malgré la profonde 
répugnance qu'elle éprouvait à se mettre de nou- 
veau en contact avec Retz, qui ne lui était guère 
moins odieux que Condé. Il s'exprimait ainsi dans 
la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet : « Vous savez, 
Madame, combien le coadjuteur m'est hostile. 
Servez- vous- en. Madame, plutôt que de traiter 
avec M. le Prince aux conditions qu'il demande. 
Faites-le cardinal ; donnez-lui ma place; mettez-le 
dans mon appartement. » I^s termes de cette 
lettre sont évidemment de nature, en ce qui con- 
cerne Retz, à en faire suspecter la sincérité. 11 est 
à présumer qu'elle ne fut écrite que pour être 
montrée au coadjuteur et dans le but de lui ia- 
spirer de la confiance, dans un moment où l'on 
avait besoin de son concours ; mais ici Mazarin 
nous parait avoir trop compté sur l'aveuglement 
de l'ambition. Retz avait l'esprit trop pénétrant 
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pour être eutièremenl dupe d'un tel étalage de 
dësintéressemeut, quoique sa vanité (ut encore 
au-dessus de sa sagacité et que ce qui flattait Fune^ 
natt bien souvent l'autre en défaut. 

Mandé au Palais^Royal, le coadjuteur sortit 
avec joie de sa retraite, pour se rendre à Tappel 
d'Anne d'Autriche. £lle lui avait fait dire par le 
maréchal du Plessis qu'elle voulait remettre entre 
ses mains et sa personne et celle de son fils. Retz 
baisa respectueusement le sauf-conduit qu^elle lui 
avait envoyé, le jeta au feu pour témoigner au ma* 
réchal qu'il n'avait dans le cœur aucun sentiment 
de défiance, et suivit le noble ambassadeur, après 
s'être revêtu à la hâte d'un de ces déguisements 
qui lui servaient pour ses courses nocturnes \ 

U fut introduit mystérieusement dans ce petit 
oratoire où il était déjà venu, en 1649, conspirer, 
de concert avec la reine, contre la liberté de 
Condé. Anne d'Autriche lui offrit d'abord le mi- 
nistère et un appartement dans le Palais-Royal ; 

i. On les trouve ainsi dépeints dans un pamphlet du 
temps : « Tantôt il s'affublait de manteaux d'écarlate et de 
grègues de même couleur, avec de grandes moustaches noires 
à l'espagnole appliquées adroitement sur ses joues; tantôt il 
s^'habillait à la cavalière, avec de grandes buffles, avec des 
caudebecs retroussés à la mauvaise et de petites brettes traî- 
nantes, soutenues de ces beaux baudriers de quinze ou vingt 
pistoles, qui lui couvraient presque tout le corps. » Guy-Joly 
parle d'un habit élé^nt que Retz s'était fait faire jKrar sortir 
la nuit. 
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voBkf «'étant Uaiit6t apei^çu que le cardinal ré^ 
goait plua que jamais dans son esprit et dans son 
cœur y Retz ne prit pas cette otTre au sérieux » ^t U 
répondit à la reine qu'un bomme « encore toat 
chaud et tout fumant, pour ainsi dire, de la fac- 
tion » ne pouvait être élevé à une pareille dignité, 
saos comprometlre l'autorité royale : réflexion 
frappante de vérité , mais singulièrement placée 
daos la bouche d'un ambitieux émérite, qui n V 
vait pas craint de marcher à la conquête du pou** 
voir à travers les barricades. 11 ajouta que, d'ail* 
leurs, le titre de ministre lui enlèverait, dans les 
circonstances actuelles, toute l'influence qu'il 
avait et sur le peuple et sur le duc d'Orléans et le 
mettrait ainsi dans l'impossibilité d'être utile k la 
reine. Retz connaissait merveilleusement l'art de 
se faire honneur de tout ce qui lui était corn* 
mandé par la néces^té. « L'on ne se doit jamais 
jouer, dit«il, avec la faveur. On ne la peut trop em- 
brasser, quand elle est véritable; l'on ne s'en 
peut trop éloigner, quand elle est fausse, h 

Anne d'Autriche fit alors briller à ses yeux le 
ofaapeau de cardinal; mais, renonçant à dissimu^ 
1er, elle le lui présenta comme le prix du rétablis- 
sement de Blazarin, auquel elle le pressa de tra* 
vailler «r pour l'amour d'elle. » Retz avait donc 
bien jugé la situation, quand il avait refusé le mi*- 
nistère. Sans chercher à combattre une résolution 
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qui avait sa source dans un sentiment capable de 
résister à Targumentation la plus puissante, à l'é- 
loquence la plus persuasive, dans une de ces ré- 
gions de Tàme où la raison ne pénètre pas, il évita 
adroitement de s'engager à favoriser le retour de 
Mazariu ; mais il épuisa toutes les ressources de 
son' esprit pour convaincre la reine que, le jour 
où on le soupçonnerait de s'être radouci à l'égard 
du cardinal, il ne serait plus en position de la ser- 
vir; qu'il fallait par conséquent qu'il continuât à 
se poser comme son plus irréconciliable ennemi. 
« Que ferez*vous donc pour moi, lui dit la reine, 
pour moi qui suis prête à faire tout pour vous ? » 
•*— « Croyez bien, Madame^ répartit le spirituel 
prélat, que je ne suis pas venu ici pour recevoir 
des grâces, mais pour essayer de les mériter. J'o- 
bligerai M. le Prince à 80t*tir de Paris avant huit 
jours. » La reine, transportée de joie, lui tendit la 
main en lui disant : « Touchez là, vous êtes après- 
demain cardinal, et de plus le second de mes 
amis. » N'être que le second, quand Mazarin res- 
tait le premier, c'était trop peu sans doute pour 
Retz qui visait à monter plus haut. S'il n'eût am- 
bitionné que le cardinalat, il n'eût pas été néces- 
saire qu'il bouleversât le pays pour que son am- 
bition fût satisfaite. Le rang qu'il occupait dans 
l'Église de France, son nom dont la pourpre ro- 
maine avait déjà deux fois rehaussé Téclat, ses 
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Ulenls supéi'îeurs , suffisaient certes pour le lui 
assurer. Sa conduite serait vraiment une énigme^ 
s'il D'eùt rêvé d autres destinées , s il n'eût pas 
envié, pour parler comme lui, celte niche de 
premier ministre où il est si doux de recevoir 
renceos et les hommages des adorateurs du pou- 
voir, et que, par suite de ses menées, le départ de 
Mazarin avait laissée videV Mais il comprit qu'il 
devait pour le moment se contenter de la barette 
rouge et de la part qu'Anne d'Autriche lui offrait 
dans son amitié. Il ne désespérait pas du reste de 
mieui profiter, cette fois, des fréquents téte-à-téte 
que ia reine serait forcée de lui accordei* pour se 
concerter avec lui sur l'ejœcution de leurs des- 
seins. MsBKarin était absent ; Anne d'Autriche était 
femme, et Reta était un vrai démon, comme la 
reine le lui dit elle-même, ce jour-là, en le con^^- 
gédiant. Aussi le pacte fut-il conclu sans difficultés 
On convint que le coadjuteur n épargnerait pas 
Mazarin dans le parlement, pour empéclier Condé, 
qui ne cessait de déclamer contre le cardinal, d'y 
prendre trop d'empire. Assurément, cette partie de 
son rôle ne pouvait manquer d'être bien remplie. 
L'entretien de Retz avec Anne d'Autriche est 
fort curieux à étudier. 11. met dans tout leur jour 

i. Omer Talon dit que le coadjuteur aspirait « à remplir 
la place de premier ministre, quoiqu'il fût jeune. » (Tome II, 
page 468.) 
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la finesM et la souplesse de ce factieux transformé 
ea courtisan. Le caractère d'Aune d'Autriche s'y 
dessine aussi très^bien. Sa fougue, sa fierté, son 
aigreur percent à travers les efforts qu'elle fait 
pour se montrer douce et caressante. 

Dès le lendemain, le coadjuteur se mît à l'œuvre, 
aidé de Mme de Chevreu.se et de la princesse Pala- 
tine» qui maintenant était toute à la reine. Jamais 
l'intrigue politique n'eut à son service de plus re- 
doutables instruments. Sur un pareil terrain, 
Condé n'était pas de force à lutter contre ce for- 
midable trio. Une trame ourdie par de tels ou- 
vriers eût défié les plus habiles, et ce grand capi- 
taine n'était versé que dans la stratégie des champs 
de bataille* L'intrigue allait encore moins à sa na- 
ture que ce genre de guerre qu'il appelait plai- 
samment la guerre des pots de chambre. Avec un 
tel adversaire, les trois alliés avaient beau jeu. « Je 
préparai les esprits, dit Retz, du côté de Paris, à 
Touverture de la nouvelle scène que je méditais. 
L'importance des gouvernements de Guienne et 
de Provence fut exagérée. Le voisinage d'Espagne 
et d'Italie fut figuré. Les Espagnols qui n'étaient 
pas encore sortis de Stenay, quoique M. le Prince 
en tint la citadelle, ne furent pas oubliés. Après 
que j'eus un peu arrosé le public, je m'ouvris avec 
les particuliers. » A l'entendre, il lui en coûtait 
beaucoup de renoncer à la vie paisible au sein de 



ET SON TiafFS. iS 

laquelle il aimait à se reposer après tant d'agita- 
tioDs et tant d'orages } mais Tinfluenoe que Mala- 
ria avait conservée, maigre son eiil, les préten- 
tions exorbitantes de Condé, exposaient la Franee 
à des malheurs plus graves encore que les mal- 
heurs passés, et son dévouement aux intérêts du 
pays lui défendait de goûter les douceurs du re- 
pos, quand la patrie et la Fronde étaient en dan* 
ger. a Ce canevas, beau et fort, dit-il, qui fut mis 
et étendu sur le métier par mon ami Caumartin, 
fut brodé par moi de toutes les couleurs que je crus 
lés plus revenantes à oenx à qui je les faisais voir. s> 
11 n'y eut bientôt qu'un cri contre Condé panai 
les Frondeurs. Non-seulement le coïKljuteur lança 
dans Tarène sa meule d'aboyeurs publics, mais 
encore il paya bravement de sa personne. Il nous 
a lui-même indiqué la plupart des libelles qu'il 
composa. De nombreux colporteurs, soutenos par 
des hommes armés qui les meliatent à l'abri des 
insultes du parti contraire, les répandaient à plei* 
œs mains dans tout Paris. Quoique, en général, 
ces œuvres éphémères, nées des passions du mo^ 
ment, soient peu faites pour ajouter à la gloire lit- 
téraire de l'écrivain, elles n'en portent pas moins 
l'empreinte du génie du maître. Les plus remar^ 
quables de celles qui se rapportent réellement à 
celte époque, sont La défense de t ancienne et légi- 
lime Fronde. — Va^^is désintéressé sur la conduite 
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de M. le eoadjutew\ — Le solitaire. L'un d'eux' 
commeoce ain» : « On ne peut mieux répondre à 
de mauvais discours qne par de bonnes actions. 
La réputation de M. le coadjuteur est autant au- 
dessus de la calomnie et de l'imposture que son 
cœur est au-dessus de la crainte et son esprit 
au-dessus de l'intérêt.... Je mécontenterai de fiûre 
pour sa défense ce qu'un des plus grands hommes 
de l'ancienne Rome fit autrefois pour sa propre 
gloire. Après ^ue ce capitaine si glorieux par la 
conquête de l'Afrique eût rendu Rome entièrement 
victorieuse dans ces fameuses guerres qui domp* 
tèrent l'orgueil de Cartbage, il fut accusé par ses 
ennemisy et il GonfoB<iUt toutes les calomnies par 
cette belle et fière parole : « Allons au temple re* 
« mercier les Dieux du bonheur que je vous ai 
r< accpis par mes victoires. » Peuple, soufft*ez que 
j'anime aujourd'hui de ces mêmes paroles une voix 
plus modeste, mais qui pourrait vous dire avec 
autant de justice : « Allons au temple rendre grâce 
a au ciel de la tyrannie renversée, du Mazarin 
« dfiassé, de vos rentes conservées, des raxes sup- 
a primées, de la liberté publique établie. >» Puis 
Retz attaque vivement Condé qu'il désigne as^z 
clairement sans le nommer, quand il dit : ce Voti^ 
aveuglement est étrange. 11 est de la nature de 

i . Vtmi déêintéretsé. 
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celui qui vous persuada que tous prendriez Paris 
en trois jours, n Écoutez cetle philippique : 
« Toute sorte de tyrannie nous est odieuse. Nous 
avoDS point combattu pour le choix des ty- 
rans, et quand la plus saine partie de la France 
s'est opposée aux desseins du cardinal Mazarin, 
desseins que vous partagiez avec lui^ ee n'a pas 
été pour élever votre puissance, msàs au con- 
traire pour soumettre à notre jeune monarque 
celle que vous usurpiez dans la faiblesse de son 
gouvernement et par les moyens que vous lais- 
sait prendre un ministre faible et timide. » Il dit 
ailleurs : ce II n'y a rien de plus constant en politi« 
que que le crédit est toujours plus dangereux dans 
la personne des princes que dans celle des par- 
ticuliers. Leur naissance les élève assez sans 
qu'on cherche à les élever davantage.... Le 
coadjuteur hait le despotisme. On va rarement 
contre son propre génie. C'est comme l'eau qui ne 
remonte jamais contre sa source.... Qu'est-il be- 
soin de réfuter les accusations dont le coadju- 
teur est l'objet, après les preuves de désintéres- 
sement qu'il a données? A-t-il été en ton pouvoir 
d'être consul et Tas-tu refusé , ne te justifie pas 
«davantage. Cette parole fut autrefois dite à un 
ancien. Il faudrait la mettre au*desous du nom du 
coadjuteur sans autre apologie. » On voit qu'il 
mêle toujours la défense et l'attaque. 11 y a, ce 
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nous semble, dans ces divers extraits quelque 
chose de la fermeté de pensée et de style, de 
Voir de gnmdeur et de V impétuosité de génie * 
qui distinguent les discours de Retz et les meil- 
leurs morceaux de ses Mémoires^ qu'il est permis 
de considérer comme le plus intéressant et le 
plus curieux des pamphlets sortis de sa plume. 
Dans un autre libelle, Retz reproche à Gondé Taf- 
feotation qu*il met à ne plus aller à la cour : 
«e M. le Prince demande seulement qu'on le laisse 
en repos dans Paris. Il prétend qu'il peut bien 
demeurer sans voir le roi. Pour moi, je crois que 
cela est absolument contraire à l'autorité royale, 
au crédit et à la réputation de l'État.... I^e con- 
nétable de Montmorency ayant été forcé de se 
retirer de la cour, changea même la face de la 
maison qu'il choisit alors pour sa retraite, parce 
qu'elle était tournée du côté de Paris, croyant 
qu'un sujet ne pouvait point soutenir le visage de 
son prince irrité ni regarder seulement le lieu de 
son séjour et de sa demeure. Ce grand homme 
voulut que ses respects parussent même dans les 
choses inanimées et que la figure et la forme de 
son palais fussent des témoignages publics et éter- 
nels de sa soumission. » Cette dernière réflexion 
exprime avec noblesse ce profond sentiment de 

I . Exprcssioos de Voltaire. 
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r^pect pour la royauté qui aoimait les anciens 
geotilshoninies et que la Fronde avait tant affaibli 
chez les nouveaux . 

Rets comptait alors^ parmi ses auxiliaires^ un 
des beaux esprits du temps, Ollivier Patru, non 
« le Palru cicéronien et solennel à qui Ton s'a- 
dressait, quand on avait besoin d'une belle épttre 
dédicatoire, d'une belle préface, d'une belle in- 
scription laudativeS » 6t qui mit quatre ans à se 
fixer sur la traduction de la première phrase de 
YOratiû pro Archid^ mais « le Patru familier, pi- 
quant, plein de bons mots et de sel, véritable type 
de cette libre race de botu*geoisie, natur^lement 
moqueuse et plus gaie que prévoyante, » suivant 
le portrait que fait de lui M. Sainte-Beuve* 

Condé avait, pour le défendre, plusieurs de ces 
écrivains à gages qui se vendaient au plus offrant 
et qu'un des leurs apprécie très-sainement en ces 
termes : « 11 leur est indifférent de louer ou de blâ- 
mer, de noircir ou de blanchir la vie d'un homme, 
de justifier ou de condamner ses actions, de le 
mettre au rang des saints ou des démons, n Mais 
ce prince était moins habile à diriger cette armée 
que celle de Lens et de Rocroy, et Retz avait Ta- 
vaotage dans ce genre de lutte. Un certain Du- 
boic-Monlandré, dont le moindre déftiut était de 

i. fikiiiitei>Bettve. 
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citer à tort et à travers les Pères de TÉglise, les 
poètes latkis, les controversistes^ Duisait à la cause 
de Condë par la violence et la grossièreté de ses 
diatribes, qui aUaieat jusqu'à outrager la reîoe 
daus le plus ignoble langage. 

11 y avait à la fois plus d'esprit^ plus de mor* 
dant et fins de convenance dans les libelles de 
Sarrazin, secrétaire du prince de Conti, qui était 
presque de taille à tenir téie au coadjuteur. 11 le 
raillait dans la Lettre d'un marguillier à son curé^ 
que Retz a{^)elle lui-même a une fort belle pièce^» 
sur la courte durée de sa retraite. « Se piquant, 
disaitil de lui, d'avoir pour les grandeurs un 
même esprit que Dioclétien et Charles-Quint, il 
s'est, comme le premier, bientôt ennuyé de la vie 
contemplative, et comme l'autre, repenti d'avoir 
quitté la cour pour le cloître. » 

Pendant ces tristes débats, la cour songeait aux 
moyens de se débarrasser de Condé. Retz proposa 
à Anne d'Autriche de le faire arrêter au Luxem- 
bourg, chez le duc d'Orléans, où il eût été facile 
de l'attirer. Mme de Motteville va plus loin; elle 
affirme qu'il proposa à la reine de le faire assassi- 
ner, et qu'Anne d'Autriche en fut profondément 
indignée. Retz met sur le compte du maréchal 
d'Hocquincourt cette affreuse proposition, qu'il 
prétend avoir rejetée avec horreur. Il insinue que 
la reine n'aurait pas été éloignée d'y donner les 
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mmaSy et il lui prête ce propos : « Le coadjuteur 
n'est pas aussi hardi que je le croyais. » C'est là un 
point d'histoire qui n'a jamais été bien éclairci, à 
cause des contradictions qui existent entre les dif- 
férents témoignages des contemporains du coad- 
juteur. Il y a parfois tant d'obscurité, dans les 
intrigues de la Fronde, que l'historien de cette 
singulière période de nos annales pourrait prendre 
pour épigraphe cette phrase de Retz : u l«s faits 
endette matière se trouvent dans une si grande 
învolution de circonstances obscures et bizarres 
que je me ressouviens que l'on s'y perdait dans 
les moments qui en étaient les plus proches ^ » 

1. < Il est impossible de supposer, dir M. Coiisio, que ce 
soit là uDe invention de Mme de Motteville, si honnête, si 
sobre d*accttsatioDs envers les personnes, si tempérée dans 
ses jugements ; elle n*a fait ici auti'e chose que répéter ce 
qu'elle a entendu dire autour d'elle, et vraisemblablement à 
la reine elle-même.... Ce témoignage est donc trés-considé* 
rable.... N'oublions pas que Retz a pris soin de nous racon- 
ter que, tout jeune, il était entré dans une conjuration contre 
la vie de Richelieu , n'oublions pas qu^ avait pour conseil- 
lère Mme de Chevreuse, la complice de Chalais et de bien 
d'autres, BIme de Chevreuse, qui, en 4643, avec Mme de 
Montbazon, avait armé le bras de Beaufort et Pavait porté à 
assassiner Mazarin au sortir du Louvre. Quant à Anne d'Au- 
triche et k Mazarin, il n*y a pas, dans toute leur vie, un seul 
fait qui permette de leur attribuer des intentions sangui- 
naires, l'homicide attentat^ont il est ici question ; leur intérêt 
n'y était pas le moins du monde. Que pouvait gagner la reine 
k la mort de Condé? La Fronde, délivrée pour toujours d'un 
tel adversaire, se retournait contre elle plus puissante que 
îamais, avec toutes ses forces 'réunies, et Anne d'Autriche 
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L'étude que nous avons faîle du carMière de 
Retz, nous porte a penser que la vérité pourrait 
bien être du cbié de Mme de MottevîUe ; car noua 
ne saurions avoir foi dans la délicatesse de sa con«- 
science. Une ambition et une audace sans bornes 
comme sans scrupules, tel était, nous Tavons dit, 
le fond même de sa nature; il n'était pas homsie 
à reculer devant un crime, pour atteindre plus vite 
le but auquel il tendait d'une vue fixe et par toutes 
les voies, celui qui, en racontant sa pvemiwe 
conspiration contre EUchelteii y nous dit, on s'en 
souvient : u L*imagination de lassassinat d'un 
prêtre, d'un cardinal, me vint à l'esprit; mais 
j'eus bientôt honte de ma réflexion; j'embrassai 
le crime qui me parut consacré par de grands 
exemples, honoré par un grand péril. » 

Retz présente comme inexplicable le refus 
d'Anne d'Autriche, et U se moque à ce sujet « de 

était perdue. Par cette même raison, Retz et Mme de Che- 
vreuse avaient lout intérêt à la mort de Condé; car ils 
n'avaient que deux ennemis, Mazarin et Condé. Mazarin était 
en exil sous le poids d'une réprobation universelle et irré- 
sistible ; il n'y avait donc entre eux et le pouvoir qu'un seul 
obstacle» et cet obf^tacle, ils n'étaient pas d*humeur à le res** 
pecter, s'ils pensaient pouvoir Tabattre^... Nous les croyons 
capables de tout pour satisfaire leur passion et leur intérêt. » 
M. Cousin explique aussi très-bien pourquoi Anne d'Au- 
triche, « k qui agréait fort Tidée d*arrêter Condé, » n ac- 
cepta pas le mode d'exécution et le plan du coadjuteur. U 
remarque avec raison que, si le duc d'Orléans eût fait arrêter 
M. le Prince et eût pu, le tenant prisonnier, le déchainer ou 
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ces historiens vulgaires qui croiraient se faire tort, 
BÎy dans leurs ouvrages, ils laissaient un seul ëvé- 
Dénient dont ils ne démêlassent -pas tous les res-t* 
«orts ; ressorts qu'ils montent et relâchent presque 
toujours sur des cadrans de collège. » <^— «t II y 
a, dit«^ii encore, des points dans les affaires qui 
échappent^ par des rencontres même naturelles^ 
aux plusdairvoyants. Nous en rencontrerions bien 
plus fréquemment dans les histoires, si elles étaient 
toutes écrites par des gens qui eussent été eux-mê- 
mes dansla secret deschoses, et qui , par conséquent , 
eussent été supérieurs à la vanité ridicule de ces au- 
teurs impertinents qui, étant nés dans la basse-cour, 
et n'ayant jamais passé Tantichambre, se piquent de 
ne rien ignorer de ce qui s'est passé dans le cabi- 
net.... Faites réflexion, je vous prie, sur l'inutilité 
des recherchesqui se font tous les jours par les gens 
d'étude, àl'égard des siècles quisontplus éloignés. » 

le retenir à son gré , il eût été Tarbitre de la monarchie : 
« Car, dit-il, Gondé dans les fers et Mazarin en exil, le par- 
lement et Paris entre les mains de la Fronde, la reine était 
hors d'état de rien refuser à Monsieur, c'est-à-dire à Retz et 
à Mme de Chevreuse. Voilà pourquoi Retz avait pu amener 
le duc d'Orléans à cette résolution extrême ; Yoilà pourquoi 
lui-même la proposait à la reine.. «. Un tel expédient eût 
abaissé encore plus l'autorité de la reine et élevé le duc 
d'Orléans au-dessus du roi, ce prince ne pouvant prendre 
une pareille mesure qu'en sa qualité de lieutenant général du 
royaume, et en alléguant l'impuissance de la royauté.... La 
reine n'entendait pas livrer Condéaux Frondeurs. C'est ù cette 
oppoiitioo d'intérêts et de desseins que Côndé dut son salut.» 
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Averti par Chavigny des sinistres complots qu'on 
tramait contre lui, se sentant menacé de ce qu'il 
redoutait par-dessus tout, lui dont le grand cœur 
sut toujours mépriser la mort, c'est-à-dire d'être 
ensevjeli vivant dans le tombeau d'une prison éter- 
nelle, Condé se retira à Saint-Maur, un soir qu'il 
fut prévenu que deux compagnies des gardes s'a- 
vançaient vers le faubourg Saint-Germain, comme 
pour investir son hôtel. Retz reconnaît « que la 
place n'était plus tenable » pour ce prince à Paris, 
et quoiqu'il lui fut très-hostile, il s'élève dans les 
termes les plus vifs contre ce ces âmes de boue 
qui ont osé écrire et imprimer qu'un cœur aussi 
ferme, aussi éprouvé que celui de César, eût été 
capable, en cette occasion, d'une alarme mal 
prise. r> Il reconnaît aussi que la guerre civile n'é- 
tait pas encore résolue dans l'esprit de Condé, 
qu'elle lui inspirait naturellement une sorte d'hor- 
reur; qu'il regardait la qualité de chef de parti 
comme un malheur et «c comme un maltieur au- 
dessous de lui, » et qu'il aurait, selon toute ap- 
parence, fini par se réconcilier avec la cour, si 
les Frondeurs n'avaient pas remué ciel et terre 
pour faire avorter toute tentative d'accommode- 
ment. Le sang versé doit donc retomber sur eux, 
et Retz est en quelque sorte responsable devant 
l'histoire des égarements de ce prince. 

Toutes les notabilités de la nouvelle Fronde ac- 



ET SON TEMPS. 33 

coururent auprès de Condë. Il se vk bientôt en- 
touré d'une cour brillante^ qui s'apprêtait à 000^- 
spîrer au milieu des plaisirs et des fêtes , suivant 
l'usage de ce temps extraordinaire. La reine essaya 
de faire revenir (]londé à Paris par des protesta- 
tions mensongères. Il ne voulut recevoir le mes - 
sager d*Anne dWutricbe, le maréchal de Gram* 
nnont, qu'en présence de tout son conseil , que ce 
maréchal comparait en riant aux états de la Ligue, 
et il mit pour condition de son retour le renvoi 
des sous*ministreSy qu'il avait déjà demandé avec 
tant de hautair. 

Retz dépeint ainsi Tembarras de Condé, au 
milieu de son entourage ; cette page mérite d'être 
citée, parce qu'il en ressort de précieux enseigne- 
ments : (c M. de la Rochefoucauld qui était un 
des membres les plus considérables de ce parti 
par le pouvoir absolu qu'il avait sur l'esprit de 
M. le prince de Conli et sur celui deMmede Lon- 
gueville, était dans la faction ce que M. de Bul- 
lioD avait été autrefois dans les finances. M . le 
cardinal de Richelieu disait que celui-ci em- 
ployait douze heures par jour à la création de 
nouveaux offices et les douze autres à leur sup- 
pression ; et Matha appliquait cette remarque à 
M. de la Rochefoucauld en disant qu'il faisait 
tous les matins une brouillerie et qtie tous les soirs 
il travaillait à un i^abiliement; c'était son mot. 

H— 3 
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M. le duo de Bouillon qui n'était nullemeol con* 
lent de M. le Prinœ et qui ne Tétait pas davan- 
tage de la cour, n'aidait pas à fixer les résolutions, 
parce que la difficulté de s'assurer des uns et des 
autres brouillait à midi les vues qu'il avait 
prises à dix heures ou pour la rupture ou pour 
Faccommodenient^i M. de Turenne qui n'était pas 
plus satisfait des uns ni des autres que de M. son 
frère, n'était pas, de plus, à beaucoup près aussi 
déoisif dans les affaires qu'à la guerre. M. de Ne- 
mours, amoureux de Mme de Châtillon, trouvait 
dans la crainte de s'en éloigner des obstacles aux 
mouvements que la vivacité de son âge, plutôt que 
celle de son humeur, lui pouvait donner pour 
l'action. ... Mme de Longueville voulait en certains 
moments l'accommodement, parce que M. de la 
Rochefoucauld le souhaitait, et désirait en d'autres 
la rupture, parce qu'elle l'éloignait de M. son 
mari qu'elle n'avait jamais aimé, mais qu'elle avait 
commencé à craindre depuis quelque temps.... 
Cette constitution des esprits eût embarrassé Ser* 
torius.... M« le Prince avait à se défendre des dé- 
fiances qui sont naturelles et infinies dans les 
commencements des affaires encore plus que 
dans leur progrès et dans leurs suites. Comme rien 
n'y est encore formée l'imagination, qui n'y a point 
de bornes, se prend et s'étend même à tout ce qui 
est possible. Le chef est responsable par avance 
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de tout ce qu'on soupçonne lui pouvoir tomber 
dans Tesprit. » Ce tableau ne le cède en rien à 
tous ceux que nous avons déjà eu occasion d'ad- 
mirer, et les réflexions qui le terminent, dénotent 
chez Retz une grande connaissance du cœur hu** 
main et surtout des partis. 

Nous ne saurions entrer ici dans le détail de 
toutes les négociations, de toutes les menées té- 
nébreuses qui se croisèrent en tous sens, et de 
toutes les scènes dont le Parlement fut le théâtre. 
Ce serait inutilement Fatiguer le lecteur, qui au-^ 
rait de la peine à nous suivre dans ce dédale et 
dans ce chaos. Épargnons-lui un spectacle qui 
arrache à Retz cette exclamation pleine de vérité t 
« Quelle foule de mouvements tout opposés! 
Quelle contrariété ! quelle confusion ! » Le coad-^ 
juteur ne cesse d'y jouer le double jeu par lequel 
il a entrepris de se frayer un chemin vers le pou- 
voir, entre ses deux ennemis renversés Tun par 
l'autre; tonnapt publiquement contre Mazarin et 
ses partisans; opinant avec violence dans le Par- 
lement pour le renvoi des sous-ministres, qu'il 
appelle les restes du cardinal, mais lançant à 
Condé des traits acérés tels que celui*ci : « Il est 
vrai que, si Taversion d'un de M. les Princes du 
sang était toujours la règle de la fortune des 
hommes, cette dépendance diminuerait beaucoup 
de Tautorité du roi et de la liberté de ses sujets, 
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et l*on pourrait dire que ceux du conseil et les 
autres, qui n*out de subsistance que par la cour, 
auraient beaucoup de maîtres ; » puis, s'efPorçant 
à plusieurs reprises d*insinuer à la reine, au* 
près de laquelle il s'érige en conciliateur entre la 
royauté et la Fronde, que le sacrifice qui coûte 
tant à son cœur, lui est commandé par les cir- 
constances et qu'à ce prix tout fléchira devant elle; 
mais trouvant toujours un obstacle insurmonta- 
ble dans l'inclination d'Anne d'Autriche pour le 
cardinal, et s'écriant après tant d'inutiles entre- 
tiens : « Il est impossible que la cour conçoive ce 
que c'est que le public. La flatterie qui en est la 
peste, l'infecte au point qu'elle lui cause un dé- 
lire incurable sur cet article, et j'observai que la 
reine traitait tout ce que je lui disais de chimère, 
comme si elle n'eût jamais eu aucun sujet de ré- 
fléchir sur des barricades. » Le duc d'Orléans 
ajoute un chapitre à la longue, à l'interminable 
histoire de ses indécisions, de ses faiblesses, de 
ses variations continuelles. Il oscille du Palais- 
Royal à Saint-Maur, de Saint-Maur au Palais- 
Royal ; et, en cherchant à ménager à la fois et la 
reine et Condé, il arrive à les irriter l'un et l'au- 
tre. « Tel est le sort, dit Retz^ des gens qui veu- 
lent assembler les contradictoires en contentant 
tout le monde. » Et il insiste « sur Texcellence 
de la sincérité » comme s'il avait le mérite de la 
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pratiquer lui-même. Le parlement ne se lasse pas 
d'accabler Mazarin sous le poids de nouveaux 
arrêts, et de servir ainsi d'instrument à de misé- 
rables passions; il exige de la reine une nouvelle 
déclaration qui garantisse la perpétuité du bannis- 
sement du cardinal et mette le pays à Tabri de 
son influence. Les partis se mesurent dans le tem- 
ple de la justice comme en un champ clos. Ils ont 
des criailleurs à gages, chai^gés du service des ma- 
nifestations populaires 9 qui prodiguent les ap- 
plaudissements et les outrages, selon les besoins 
du moment. Un jour les criailleurs du parti de 
Condé insultent Mme et Mlle de Chevt^use qui 
venaient assister dans les tribunes à une séance 
du parlement. Le nom du coadjuteur se trouve 
tristement mêlé aux injures qu'elles ont à suppor- 
ter. Ces grandes dames demandent au coadjuteur 
une vengeance éclatante. Elles ne parlent de rien 
moins que de « laver dans le sang de Bourbon l'af- 
front fait à celui de Lorraine. » Retz forme le 
projet de les faire accompagner au palais le len- 
demain par une escorte imposante d'hommes 
armés. Il peut résulter de cette bravade un san- 
glant conflit. Retz le sait; ses amis cherchent à le 
détourner de ce dangereux dessein en lui repré- 
sentant que les conséquences pourraient être ter- 
ribles dans l'état d'effervescence où sont les es- 
prits ; mais il s'obstine à l'exécuter pour complaire 

n^3 
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à Mlle de Chevrêuse. ce Ceux du bas peuple^ dit-îl^ 
qui avaient accoutumé de clabauder dans la salle, 
s'éclipsent de frayeur^ et M. le prince de Ck)Dti esl 
obligé de passer arec de grandes révérences devant 
Mme et Mlle de Chevreuse et de soudrir que le 
chef des tnsuUeurs soit bâtonné.... Je ne me suis 
jamais reproché cette action comme une Ëuite, 
parce qu'à mon sens^ elle est de la nature de 
celles que la politique condamne et que la morale 
justifie. » La morale que Retz invoque ici, n*est 
pas assurément la morale de l'Évangile. 

Dès que le parlement eut obtenu, par ses re- 
montrances^ réioignement des sous- ministres, 
Condé rentra dans Paris , comme pour jouir de 
son triomphe et avec la ferme intention de tenir 
tête et à la reine et aux Frondeurs. La concession 
qu'il avait arrachée à Anne d'Autriche le rendait 
encore plus audacieux. Il s'était fait précéder par 
de nombreux agents, qui étaient pour la plupart 
des officiers déguisés et qui travaillaient en secret 
à remuer le peuple en sa faveur. Il s'installa har- 
diment dans son hôtel et vint reprendre sa place 
au parlement, sans avoir donné au rot et à la reine 
le moindre témoignage de respect et de soumis- 
sion* Mole lui reprocha, de la façon la plus digne 
et la plus noble, de vouloir élever autel contre 
autel, et le conjura, au nom du salul de l'État, 
de mettre un terme à la division de la famille 
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royale. Condé répondit avec aigreur qu'il savait, 
desouroe certaine, qu'il y avait eu au Palais^Royal 
des conférences nocturnes dans le but de l'arrêter 
e( qu'il pourrait nommer les personnes qui avaient 
provoqué son arrestation . En prononçant ces der- 
nières paroles^ il se tourna Bèrement vers le coad* 
juteur et le fixa de manière à faire comprendra 
que c'était à lui qu'elles s'adressaient. Puis il dé» 
nonça au Parlement le mariage du duc de Mer* 
cœur avec une nièce de Mazarin et le« voyagea^ 
continuels que faisaient, de Bruhl à Paris et dt 
Paris à Bruhl, les serviteurs du cardinal, au mé* 
pris de l'arrêt de proscription. Son discours fat 
accueilli par un murmure approbateur ; quelque^ 
applaudissements se firent entendre. Le duc d'Or- 
léans, qu'entraînait aisément tout ce qui avait l'ap- 
parence du succès, appuya fortement Condé et so 
porta garant de ses assertions. Le coadjuteur ne 
se laissa déconcerter ni par l'air menaçant de 
Condé ni par le changement inattendu de Gast(M2^ 
ni par l'impression qu'ils avaient produite l'un et 
l'autre sur la compagnie* Sa mémoire, à laquelle 
suppléait si bien son imagination toujours fertile 
en expédients, quand ses souvenirs étaient en dé-* 
faut, lui fournit le moyen de se tirer heureuse- 
ment de ce mauvais pas. « Je me rappelai, dit-il, 
ce que M. de Guise fit dans ce même Parlement| 
quand M. le prince de Condé se plaignit de ceuK 
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qui i*avaient porté sur le bord de l'échafaud^ sous 
le règne de François H. Il dit à la compagnie 
qu'il était prêt à se dépouiller de sa qualité de 
prince du sang pour combattre ceux qui avaient 
été cause de sa prison, et M. de Guise, qui était 
celui qu'il marquait, supplia le Parlement de faire 
agréer à M. le Prince qu'il eût l'honneur de lui 
servir de second dans ce duel. » Retz suivit l'exem- 
ple de M. de Guise. Il demanda gravement qu'il fut 
ordonné au procureur général d'infomier contre 
les méchants qui avaient osé conseiller à la reine 
d'attenter à la liberté de M. le Prince, « dont la 
sûreté faisait aujourd'hui celle de l'État. » La har- 
diesse du coadjuteur, son sang-froid, à travers le- 
quel perçait une fine ironie, excitèrent l'hilarité 
de l'assemblée. Cette hilarité gagna Condé lui- 
même. Retz garda seul son sérieux, et formula, 
sans se troubler le moins du monde, des conclu- 
sions qui donnaient satisfaction à Condé. Le Par- 
lement s'empressa de les adopter, et , sur la 
proposition du eoadjuteur, le prince fut invité 
par arrêt à aller voir le roi . Combien de pareilles 
comédies rapetissent les personnages de la Fronde! 
Le lecteur rit, lui aussi ^ au récit de ce$ pantaion- 
f iodes ^ pour faire ici une juste application d'une 
des expressions favorites de Retz ; mais il rit de 
pitié, et cette pitié se change bientôt en indigna- 
tion, quand il pense que le repos, la prospérité, 
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la graBdeur de la France sont en jeu dansées 
tristes intrigues. 

Pouf ne pas déplaire au Parlement, Conde fit 
une visite à la reine, qui le reçut avec froideur^ 
mais sans se plaindre de sa conduite. Il n'en conti- 
nua pas moins à braver Tautorité royale, en se 
montrant partout avec une suite plus nombreuse 
et plus magnifique que celle du roi. Trop irritée 
pour se contenir plus longtemps, la reine résolut 
de brusquer le dénouement. Sa confiance dans le 
coadjuteur avait augmenté depuis le jour ou la 
duchesse d'Orléans, sommée, au moment même 
ou elle venait d'accomplir un devoir pieux, de lui 
dire, dans toute la sincérité de son âme, s'il ser- 
vait fidèlement la cause royale auprès de son mari, 
lui avait assuré qu'il montrait beaucoup de zèle 
pour les intérêts de la cour. Le coadjuteur qui, 
toujours séduit par les grands rôles, par les grandes 
situations, mettait alors sa vanité à se poser ou- 
vertement en adversaire du premier prince du 
sang, et en protecteur de cette royauté qu'il avait 
tant contribué à rabaisser, s'était engagé envers 
Anned'Âutriche à disputer à Condé le haut du pavé . 
Elle le chargea de s'entendre avec Châteauneuf 
sur la rédaction d'un mémoire où seraient énu- 
mérés tous les griefs de lu couronne à l'encontre 
de Condé. « Châteauneuf, dit-il, qui était à la 
vâlle de se voir à la tète du conseil, et dont la 
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crainte d'une recouciliatioD qui eût renversé ses 
espërances avait aigri le style , y mit moins d'en- 
cre que de fiel. Je l'apportai à la reine qui le trouva 
trop doux. Elle l'envoya par moi à Monsieur qui 
le trouva trc^ fort. M. le premier président à qui 
elle le communiqua par le canal de M. de Brienne, 
y trouva trop de vinaigre; mais il y mit du sel. » 
Cet écrite ou des mains exercées avaient si bien 
mélangé le fiel, le vinaigre et le sel, était comme 
un réquisitoire contre Condé, qu'on accusait jus- 
tement d'être en correspondance avec l'archiduc, 
et d'avoir causé i'insucoès de la campagne de Pi* 
cardie, en séparant les vieux régiments de sa mai- 
son des troupes du roi^ pour les réunir à Cler* 
mont et à Stenay sous le commandement d'un 
ami éprouvé, l^ commencement était orn^^ selon 
le langage de Retx, de la promesse formelle que 
faisait la reine de ne jamais rappeler Mazarin ; c'é* 
tait là le passe-port obligé de l'acte d'accusation. 
On frappait Mazarin, pour atteindre plus sûre- 
ment Condé. Anne d'Autriche convoqua solen- 
nellement au Palais-Royal tous les princes, à l'ex- 
ception de Condé, des députés de toutes les cours 
souveraines et le prévôt des marchands ; le mé- 
mmre fut lu en leur présence. De même que Retz 
avait, peu de jours auparavant, imité le duc de 
Guise, Condé imita Retz à son tour en payant d'au- 
dace. Il se présente devant le Parlement et le sup- 
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plie de faire promptement justice des calomnies 
dont il est l'objet, a S'il est coupable^ il se soumet 
à être puni ; s'il est innocent, il demande le châ* 
tîment de ses calomniateurs. » Il montre ensuite, 
d'un air de triomphe, un billet signé du duc d'Or- 
léans, qui atteste son innocence et qu'il a arraché 
à la faiblesse de Gaston. Enfin il apostrophe vive- 
ment le coadjuteur, qu'il signale comme l'auteur 
du réquisitoire lancé contre lui, et il se livre aux 
récriminations les plus amères. Le coadjuteur, 
toujours prompt à la réplique, lui jette à la face 
le manque de foi que les Frondeurs sont en droit 
de lui reprocher. Un mot, un geste de Condé au- 
raient suffi, ce jour-là, pour amener une elTroya* 
ble mêlée, où le coadjuteur et ses amis, bien in^ 
férieurs en nombre à leurs adversaires, auraient 
été infailliblement écrasés. Il eut le courage de 
maîtriser sa colère ; avec son caractère naturelle* 
ment violent, il fallut qu'il remportât sur lui-même 
une grande victoire. Retz se platt dans ses Mé^ 
moires à rendre hommage à sa modération ; mais 
alors il ne lui en sut aucun gré, et il eut l'outre* 
cuidance de croire qu'il l'avait intimidé. 

Dans la prévision d'une prochaine bataille, 
Retz fait ses préparatifs en véritable stratégiste. 
On le voit occupé avec une activité et une ardeur 
sans pareilles à s'emparer des meilleures positions, 
à se mettre en mesure, « de prendre en flanc et 
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en queue \ » le parti de Condé, comme eût pu 
faire un gênerai consommé. Par ses soins, la 
salle du palais est presque investie, sans qu'on 
s'en aperçoive, de gens déterminés qui ont tous 
des pistolets et des poignards s^ous leurs man- 
teaux. L'idée d'entrer en lutte avec le premier ca- 
pitaine du siècle, l'exalte et l'enivre. On sent en- 
core quelque chose de celte exaltation et de cet 
enivrement dans sa narration *, elle est comme em- 
preinte de l'humeur guerrière de ce singulier pré- 
lat, à qui l'épée eût bien mieux convenu que la 
crosse pastorale. 

Le lendemain , les deux partis ou plutôt les 
deux armées sont de bonne heure à leurs postes. 
Chacune d'elles a son mot de ralliement. Il y a 
plus de gentilshommes dans l'armée du glorieux 
chef de la noblesse française ; mais l'élément po- 
pulaire est plus fort dans celle du coadjuteur, où 
dominent « ces gros bourgeois, » comme il les 
appelle, qui sont toujours prêts à suivre leur ar- 
chevêque; il n'a pas voulu des nobles de la cour, 
pour éviter toute apparence de mazarinisme. 1-e 
sanctuaire de la justice offre l'aspect d'un camp. 
Au milieu de cet appareil militaire, qui semble 
annoncer des scènes de carnage, Condé se lève et 
dit qu'il s'étonne qu*il y ait en France des gens 

4 . Mémoires^ tome III. 
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assez insolents pour hû disputer le haut du pa\é. 
« Il y en a, riposte résolument le coadjnleur, qui 
ne doivent^ à cause de leur dignité^ céder le pavé 
qu'au roi. » Le dialogue se poursuit sur le ton de 
la menace; les esprits s'échauflTeut de plus en 
plus ; les épées brillent , mais les présidents se 
précipitent entre les deux rivaux; Mole fait le 
plus touchant appel à la concorde, et il obtient, 
à force de supplications, que tous les hommes 
armés soient congédiés. 

Au moment même où il vient de faire retirer 
ses amis, Retz se sent fortement serré par les 
deux battants d'une porte, que la Rochefoucauld, 
qui le déteste profondément, s'efforce de refermer 
sur lui en excitant quelques partisans de Condé à 
le poignarder. Sans Tintervention de Champlâ- 
treux, fils du premier président Mole, qui accotirt 
pour le délivrer, surmontant noblement l'aversion 
qu'il lui inspirait depuis longtemps, afin d'empê- 
cher un crime; sans le dévoûment de d'Argen- 
teuil, qui le Couvre de son corps pour le déro- 
ber aux regards d'un misérable qui le cherchait 
des yeux un poignard à la main, un horrible as* 
sassinat eût été commis. Le sang du ooadjuteur 
eût rejailli sur la Rochefoucauld, et eût imprimé 
à son (iront une tache ineffaçable. Voilà pourtant 
jusqu'où les haines politiques et les mauvaises 
passions que l'ambition entraîne après elle, peu* 
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vent conduire les héritiers des phis grands nons ! 
L*aut«or des Maximes ne parait pas avoir coiii- 
prisi alors même qu'il écrivait ses Mémoires^ 
c^esl' à-dire à une époque bien éloignée des évé-* 
tttmenlSy tout ce que cette action avait d'odieux. 
Il semUe regretter que les serviteurs de Condé, 
Il aiant manqué de résolution et de courage, d 
et, sdon lui, «r il était juste que la vie du coadju-^ 
leur répondit du mal qu'il avait causé, d Nous 
l'avons dit et uous ne saurions trop le redire, (car 
nous aspirons avant tout à fiûre une oeuvre utile^ 
où les leçons de l'histoire soient mises en re« 
lief en quelque sorte à chaque ligne), le propre 
des discordes civiles est d'éteindre le sens moral 
dans les cœurs même les plus généreux. Soyons 
indulgents pour les hommes qui ont eu le maU 
heur de subir Tinfluence d'un tel milieu ; mais 
matidissons, maudissons mille fois la cause fatale 
de leurs erreurs, et que de si déplorables exem« 
pies apprennent aux peuples à ne rien épai^er^ 
pour se préserver d'un tel fléau. 

Il y eut une grande émotion dans Paris, quand 
les dernières scènes du Parlement furent connues. 
On se crut à la veille de nouvelles barricades. 
(x I^ plupart des artisans, dit Retz, avaient leurs 
matisquets auprès d'eux en travaillant dans leurs 
boutiques. Les femmes étaient en prières dans les 
églises. M. le Prince dit au comte de Fiesque : 
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M Ptm a MUi être brûlé aujourd'hui ; quel feu de 
< joie pour le Mazarin ! Et ce sont ses plus grands 
ff ennemis qui ont été sur le point de Tallumer. » 
Ce mot de Ck)ndé était bien le mot de la situa^ 
tîon. Les ennemis de Mazftrtn servaient merveil- 
leusement ses intérêts, et se chargeaient eux*- 
mêmes du soin de le venger^ en consommant 
leur propre ruine. Leurs dissensions étaient 
comme le prélude de son triomphe. 

Effrayé du danger qu'avait couru la pabc pu* 
blique^ le Parlement voulut étouffer cette affaire^ 
ety par ordre de la reine, qui céda dans cette cir- 
constance aux prières du duc d'Orléans et de Ma- 
thieu Mole, Retz dut s'abstenir pendant quelque 
temps d'aller au palais. Il s'y soumit d'autant 
plus volontiers qu'il sentait bien qu'il s'était trop 
avance dam cette lutte contre le premier prince 
du sang, où son orgueil l'avait porté à s'engager, 
et qui pouvait le mener à un abtme. Condé parut 
aussi se rendre au vœu du Parlement. Le jour 
suivant, en sortant du palais, il rencontra le coad- 
juteur en rochet et en camati, à la tète d'une pro* 
cession, à laquelle assistaient tous les curés de 
Paris. Quelques personnes de la suite du prince 
crièrent an Mazarin^ dès qu'elles l'aperçurent} et 
le peuple, qui commençait à Tabandonner, parce 
qu'il se défiait de lui, noalgré ses invectives hices- 
santés contre le cardinal, poussa quelques cris 
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d'à bas le coadjutew\ Condé lui imposa jsSence, 
et, descendant aussitôt de sa voilure, il se mît à 
genoux pour recevoir la bénédiclion du prélat. 
La coadjuteur la lui donna de la meilleure grâce 
du monde, et s'inclina ensuite devant lui, avec 
les marques du plus profond respect. C'est là 
un de ces épisodes qui, dans la Fronde, égayent 
de temps en temps le tableau. La Fronde abonde 
en piquants contrastes. Du reste, si cette aventure 
eut son c6té comique, à cause de TafTectation 
qu'ils mirent Ttm et l'autre dans cet échange 
d'hommages publics séparé par un si court inter- 
valle de l'incartade de la veille, elle eut du moins 
pour effet de calmer un peu les esprits, qui se 
plurent à y voir comme un gage de sécurité. Au 
fond. Coudé s'IxHiora lui-même, en honorant, 
dm» l'homme qui l'avait si cruellement outragé, 
le caractère sacré dont il était revêtu. 

Anne d'Autriche s'élant montrée fort satisfaite de 
la résolution avec laquelle il s'était déclaré contre 
Condé, le coadjuteur jugea le moment favorable 
pour essayer de pénétrer là même où Mazarin 
avait puisé jusque-là toute sa force. Quelques pa- 
roles de la reine a sur ses belles dents, » qu'il 
rapporte avec la fatuité d'un homme à bonnes 
fortunes étaient venues jusqu'à ses oreilles, et 
avaient enflé les espérances de ce nouvel émule 
du iameux Bucktngham, en flatlant sa vanité. 
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Mme de Chevreuse qui avait longtemps vécu dans 
riotimité d'Anne d'Autriche, et qui connaissait 
toutes ses petites faiblesses féminines, lui offrit 
le concours de sa vieille expérience. Elle lui 
donna elle-même des leçons de galanterie, et 
lui indiqua la marche qu'il avait à suivre. Ils tra- 
vaillèrent de concert à faire le siège de la place, 
et Retz prétend qu'après deux mois de tranchée 
ouverte, il n'était guère éloigné du but, quand la 
jalousie de Mlle de Chevreuse fît tout échouer. La 
reine sut par elle qu'il l'avait traitée avec dédain 
de Suissesse j et ce mot, accompagné de commen- 
taires malveillants ne lui fut, dit-il, jamais par- 
donné. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'en 
pareille matière nous sommes encore moins dis- 
posé à croire à sa véracité, qui esl si probléma- 
tique en toute chose. Notre opinion est qu'il se 
vante, en calomniant la reine, et cette misérable 
tentative d*un prélat indigne, guidé par une femme 
éhontée, n'a de valeur à nos yeux que comme 
trait de mœurs. 

Cependant le jour où la majorité du jeune roi 
devait être solennellement proclamée dans un 
lit de justice, était arrivé. Les princes et les 
grands du royaume se pressèrent autour du trône' 
dans cette imposante cérémonie. Seul Condé n'y 
parut pas, manquant ainsi au devoir le plus impé- 
rieux; et l'explication qu'il donna de son ab- 

II — 4 
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sence ne fit qu'aggraver sa faute. Dans un mo- 
ment de colère et d'indignation, Anne d'Autriche 
s'écria : « Il périra ou je périrai. » Propos im- 
prudenty qui fut comme le signal de la guerre 
civile. Le vieux frondeur Chàteauneuf succéda à 
Chavigny dans le ministère. Mole, que Condë avait 
eu le tort de s'aliéner, reprit les sceaux qui lui 
avaient été enlevés pour être donnés à Séguier. 
Un ami de la Palatine, que la reine était parve- 
nue à enlever entièrement au parti de Condé, eut 
la surintendance des finances. Condé ne pouvait 
se dissimuler qu'une ligue redoutable de toutes les 
forces de la Fronde et de celles de la royauté se 
formait contre lui. Mme de Longueville était 
la plus ardente à l'exciter à la révolte. Elle lui re- 
présentait sans cesse les périls auxquels il serait 
exposé^ et l'on connaît le mobile qui la poussait 
elle-même : il fallait que la France fût mise à feu 
et à sang, pour soustraire une épouse infidèle au 
juste courroux de l'époux qu'elle avait trahi ! Ce 
qui a fait dire à un homme d'esprit, « que les 
dernières années de la Fronde furent comme un 
tournoi entre deux femmes, Geneviève de Bour- 
bon et Anne d'Autriche, dont l'une voulait à tout 
prix fuir un mari abhorré, et l'autre rapprocher 
d'elle son cher cardinaP. » 

i. Lemontey. 
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Condë hésita loogtemps avant de lever IMten* 
dafd de la rébellion. Les principes et les ten- 
dances éminemment monarchiques quil tenait 
de son éducation, un reste de respect pour ces 
lois sacrées de la loyauté et de rhonneur, qui flé- 
trissent la félonie, le détournaient de cette voie 
funeste ; car, comme on Ta fort bien dit^, avec 
les allures d'une iéte-ronde^ Condé avait les idées 
d'un cavalier. Le fatal ascendant de Mme de Lon- 
gueville finit hélas! par l'emporter. A. la vérité, 
elle fut puissamment aidée par l'aversion de 
Condé pour les négociations et les intrigues, qui 
ne répugnaient pas moins à son caractère franc et 
ouvert que la guerre civile , et par la conviction 
qu'il avait que les dispositions de la cour à son 
égard ne lui permettaient de traiter sérieuse- 
ment qu'à la tête d'une armée. Après avoir sé- 
journé à Chantilly où l'amour, qui perdit Troie, 
faillit sauver la France en enlaçant Condé dans 
les filets de la belle duchesse de Gbàtillon, ce 
prince partit pour le Berri ; sa femme et sa soeur 
l'y avaient devancé. 

Le duc d'Orléans joua une de ces comédie, 
si fréquentes dans ce temps-là, qui semblent à 
certains moments faire de la Fronde une farce 
bonne à être représentée sur les tréteaux, en lui 

1. DeGanié« 
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enlevant toute espèce de dignité. Ravi au fond 
du cœur de voir son rival s'ëloigner, il voulut 
néanmoins avoir Tair de le retenir, et il envoya 
quelqu'un à Angerville, où Condé devait s'arrê- 
ter vingt-quatre heures, pour attendre la réponse 
de la reine à une sorte d'ultimatum qu'il lui avait 
adressé de Chantilly par l'intermédiaire de Gas- 
ton ; mais le messager reçut en secret l'ordre de 
n'y arriver que lorsque Condé l'aurait quitté. Un 
historien attribue aux conseils du coadjuteur ce 
malheureux subterfuge. Comme le duc d'Orléans 
n'agissait guère que d'après les inspirations de 
son favori, et que d'ailleurs Retz avait intérêt à 
rendre tout rapprochement entre Condé et la 
cour impossible, il est naturel de supposer que le 
mérite de l'invention lui appartient^ et notre rusé 
personnage est là parfaitement dans son rôle. 

De Bourges, Condé se dirigea sur Bordeaux, 
non sans avoir jeté encore un regard en arrière 
et résisté aux obsessions de sa famille et de ses 
amis, qui furent en réalité les plus grands coupa- 
bles, a Souvenez-vous, leur dit-il, que je tire l'é- 
pée malgré moi, mais que je serai le dernier à la 
remettre dans le fourreau : » triste prévision qui 
ne devait que trop se vérifier.. 

Turenne et Bouillon l'abandonnèrent, et la 
cour réussit bientôt à s'assurer leur appui. Le gé- 
nie de Turenne pouvait seul balancer celui de 
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Condé. L' adhésion de ce grand homme de guerre 
à la cause de Tautorité royale, qui l'avait compté 
parmi ses plus terribles adversaires, était pour 
elle comme une faveur inespérée de la fortune, 
et la monarchie lui dut peut-être son salut. 

Condé jouissait d'une immense popularité dans 
la Guienne, dont il avait pris chaudement la dé- 
fense auprès de Mazarin pendant les premiers 
troubles. II lui était .facile d'y raviver le feu qni 
couvait sous des cendres encore chaudes. Toute 
la noblesse de ces belles contrées, où s'étaient 
conservées plus qu'ailleurs les grandes races sei- 
gneuriales du moyen âge et les vieilles traditions 
de la féodalité, vint se ranger autour de lui. Ce 
fier parlement de Bordeaux, qui prétendait, dit- 
on, au titre de Majesté^ se mit à ses pieds. L'Es- 
pagne^ qu'il avait si souvent humiliée, s'engagea, 
par un traité qui était pour elle le plus sûr 
moyen de vengeance, à lui fournir des subsides 
et des soldats, et les eaux de la Gironde virent 
bientôt flotter son pavillon mêlé aux couleurs 
de la maison de Condé. Marsin, vice-roi de Cata- 
logne, entièrement dévoué à ce prince, lui ame- 
nait à travers les Pyrénées plusieurs régiments 
d'élite, sans s'inquiéter des conséquences de cette 
criminelle défection, qui devait nous faire perdre 
une province chèrement achetée. l« Berri, l'An- 
jou, le Poitou et plusieurs villes de la Champagne 
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et de la Bourgogne arborèrent le drapeau de Tin- 
surrection^ Ajoutez à tous ces ëléments de succès 
la capacité administrative et militaire de Condé, 
qui n'avait pas d'égale. Jamais peut-être l'autorité 
royale n'avait été menacée d'un orage plus formi- 
dable. 

Il ne saurait entrer dans notre plan de suivre 
Condé pas à pas dans cette guerre sacrilège, qui 
fut la grande tache de sa vip, mais où il déploya 
toute l'étendue de ses brillantes facultés , et où, 
par des prodiges d'habileté et d'audace comme 
par le prestige de son nom, il justifia si bien ces 
paroles de Retz : « Les plus petites actions de 
guerre de Condé ont toujours été plus grandes 
que les plus héroïques des autres hommes.... 
Condé, à le bien prendre, soutient les affaires par 
sa seule personne.... Il renverse moins l'ennemi 
par le choc de ses armes que par le bruit de son 
nom. » En dehors des particularités de ce long 
drame qui se rapportent directement à notre sujet, 
c'est-à-dire en dehors de la part que Retz y a 
prise, nous ne relaterons ici que ce qui nous pa- 
raîtra nécessaire pour donner une notion générale 



i . A Beaune, dans un banquet, les officiers du régiment 
du marquis de Persan itiélèrent leur sang au vin et jurèrent, 
en trempant dans le breuvage la pointe de leurs épées, de 
mourir pour défendre lew général. (Feillet, La misère au 
temps de la Fmndey page 170.) 
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des événements ou pour compléter la physiono* 
mie de l'époque. 

Dès que la nouvelle de cette levée de boucliers 
était parvenue à Paris, le vieux Cbàteauneuf avait 
prouvé qu'il n'était pas, suivant l'expression de 
Retz, <c im homme hors d'œuvre » et qu'il avait 
encore, dans sa verte vieillesse^ avec un esprit de 
décision admirable, toute la vigueur de l'âge mûr. 
Il avait pris sur-le-champ les mesures les plus 
énergiques; et, se souvenant de l'heureux effet 
que produisit, en 1650, la présence du roi en 
Normandie et en Bourgogne, quand ces provin- 
ces furent agitées par les partisans de Condé, il 
avait conduit la cour à Bourges. Quelques jours 
lui avaient sufB pour étouffer la révolte dans tout 
le Berri. L'armée royale ne devait rencontrer 
qu'une faible résistance, partout où Condé n'était 
pas; seul, lorsqu'il était là, il animait tout du feu 
de son génie. 

Eu sortant de Paris, la cour s'était délivrée de 
la tutelle du duc d'Orléaus et de celle du Parlement. 
Anne d'Autriche avait recouvré sa liberté d'action. 
On pouvait dès lors prévoir le prochain retour 
deMazarin. Cbàteauneuf avait vainement espéré 
qu'il lui serait aisé d'amuser la reine à cet égard, 
de gagner ainsi du temps, et de la détacher peu à 
peu du cardinal, en prenant sur elle de l'empire 
par l'éclat de ses services. Retz fait remarquer lui- 
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même que les ennemis de Mazarin commirent une 
faute énorme, en laissant partir la reine. Il re- 
grette amèrement de ne s'être pas opposé à ce 
voyage ; et^ se frappant la poitrine avec des mar- 
ques de repentir qu'il ne donne point pour des 
torts assurément bien plus graves, il paraphrase 
en quelque sorte cet adage latin : Quos i>ult perdere 
Jupiter dementat, « Il y a, dit-il, des fautes qui 
ne sont pas humaines, parce qu'il y en a de si 
grandes que des gens qui ont le sens commun ne 
les pourraient pas faire. » 

Mazarin se préparait à rentrer en France avec 
une armée que le maréchal d'Hocquincourt, fi- 
dèle à la cause du cardinal, travaillait à réunir, 
pour le compte de ce grand homme d'Etat, qui, 
non moins ferme que patient dans la disgrâce, 
allait être récompensé de n'avoir pas désespéré de 
la fortune. Retz dut craindre de voir bientôt s'éva- 
nouir toutes ses espérances. Il conçut alors l'idée 
de former un tiers parti séparé à la fois du parti 
de Condé et du parti de Mazarin, auxquels il 
ferait la loi. Ce tiers parti devait être composé 
des cours souveraines et des grandes villes du 
royaume, et avoir pour chef apparent le duc d'Or- 
léans: on devine facilement quel était, dans la 
pensée du coadjuteur, le chef réel. Le rêve de 
Ketz, qui voyait clairement qu'à côté de Mazarin 
et de Condé, il ne saurait y avoir pour lui, dans 
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Texercice du pouvoir, d'autre rôle qu'un rôle se- 
condaire, était toujours de gouverner sous le 
nom du faible Gaston élevé sur leur ruine et de- 
venu par ses soins l'arbitre de la situation. Vrai- 
ment nous avons peine à comprendre qu'on ait 
pu dire que Retz n'avait pas de but déterminé et 
qu'il ne voulut le mouvement que pour le mouve- 
ment même. Rien n'est plus contraire à la vérité ; 
fixité dans le but, variété dans les moyens, voilà 
en deux mots l'histoire du coadjuteur. L'idée de 
Retz ne manquait pas de grandeur, et pouvait 
avoir, à certains points de vue, quelques chances 
de succès, si le duc d'Orléans eût été un autre 
homme^ malgré les difficultés que rencontrera 
toujours, dans les temps de troubles, l'organisa- 
tion d'un tiers parti : a D'une part, dit un histo- 
rien^, était le despotisme ministériel; de l'autre, 
une oligarchie princière et nobiliaire, coalition 
d'égoismes sans principes et sans plan ; entre les 
deux et hostile à tous deux, la masse bourgeoise 
et populaire, qui avait salué si ardemment les 
promesses parlementaires de 1 648 et qui eût en- 
core volontiers suivi la direction des parlements, 
si les parlements eussent été capables de rien di- 
riger. » Celte masse, dominée par l'aristocratie de 
robe, eût constitué le fond même du tiers parti 

i . M. Henri Martin. 
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que Retz avait imagÎDë. En dehors de la réalisation 
de son idée^ le coadjuteur sentait qu'il serait réduit 
« à brousser à Taveugle, » comme disait Olivier 
PatrUy et <K à combattre à la façon des Andabates^D 
comme il disait lui-même, c'est-à-dire à tâtons. 

Le duc d'Orléans refusa le plan qui lui fut pro- 
posé par le coadjuteur, soit qu'il craignit de lan- 
cer le pays trop avant dans la carrière des révo- 
lutions, soit que la tâche qu'il aurait eu à remplir 
lui parut au-dessus de ses forces. Retz termina 
l'entretien qu'ils eurent ensemble à ce sujet par 
ces paroles prophétiques: « Vous serez Gis de 
France à Blois, et je serai cardinal au bois de Vin- 
cennes. i> Il semble avoir eu comme une intuition 
de l'avenir; mais, pour prédire un tel événement, 
il n'était pas nécessaire d'être prophète ; il suffi- 
sait en quelque sorte d'être logicien;- car, en l'état, 
la voie dans laquelle ils étaient engagés l'un et 
l'autre, devait, selon les règles inflexibles de la 
logique, les conduire infailliblement à leur perte. 

Peu s'en fallut du reste que le coadjuteur ne vit 
bien plus tôt s'ouvrir, pour se refermer sur lui, 
les portes d'une autre prison que Condé lui des- 
tinait. Le prince, dont il avait conseillé l'arresta- 
tion et peut-être l'assassinat, avait résolu de le 
faire enlever dans Paris, quoiqu'il rikarchât tou- 
jours accompagné, pour le reléguer ensuite dans 
le château de Damvilliers. Un ancien domestique de 
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la Kochefoucauld, nomme Gourrille, homme en- 
Ireprenant et hardi, se chargea d'exëcuter ce 
coup de main qui, très-bien concerté, n'ëchoua 
que par Teffet de circonstances toutes fortuites. 
Prévenu par de secrets avis qu*un complot était 
ourdi contre sa personne, Retz qui avait Thumeur 
fort aventureuse et que rien n'intimidait,, n'en 
continua pas moins ses courses nocturnes ; et ce 
ne fut que par miracle qu'il échappa aux agents 
que Gourville avait apostés près de Thôtel Che- 
vreuse, où il se rendait tous les soirs. « Les hom- 
mes, dit-il à cette occasion» ne sont pas maîtres 
de la vie des hommes. » Il eut la générosité 
de demander qu'on relâchât ceux des coupa- 
bles qu'on était parvenu à arrêter. Il disait plai- 
samment au lieutenant criminel, qui voulait 
qu'on poussât la procédure jusqu'à la question, 
a qu'il était beau d'exposer sa vie dans une entre- 
prise aussi difficile que celle d'enlever un homme 
qui n'allait jamais' seul la nuit, et qu'il ne fallait 
pas pénétrer plus avant, de peur qu'on ne fît quel- 
que découverte qui déparât une action qui hono- 
rait le siècle. » Au fond, il était homme à aimer, 
à admirer la hardiesse en toute chose, alors même 
qu'elle s'exerçait contre lui. Tout ce qui avait un 
caractère romanesque plaisait à son imagination ^ 

1 . Depuis cette tentative, lorsqu'il allait à l'hôtel de Che- 



\ 
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Sur ces entrefaites, Mazarin avait tout à coup 
paru à Sedan, suivi de dix mille hommes pares 
de ses couleurs, et semblable à un souverain ren* 
trant en possession de son royaume. Il eût mieux 
fait de n'avoir d'autres couleurs que celles du roi ; 
car il semblait qu'il fût d'un parti différent de 
celui de son mattre; mais il ne pût résister à 
la vanité de faire porter ses livrées à une armée. 
Le maréchal d'Ancre avait eu la même témé- 
rité j et ce qui avait contribué à le perdre, devait 
réussir à Mazarin. Turenne partageait avec le 
maréchal d'Hocquincourt le commandement de 
cette armée, ceignant lui-même l'écharpe verte, 
comme les soldats du cardinal. De là, Mazarin 
s'élait dirigé vers Poitiers, où la cour observait 
les mouvements de Condé et où le plus brillant 
accueil lui était réservé. Le Parlement qui, quel- 
ques mois auparavant, avait mis dix jours à déli- 
bérer sur l'enregistrement d'une ordonnance du 
roi par laquelle Condé et ses adhérents étaient 
déclarés rebelles envers l'autorité royale, rendit 
contre Mazarin, sans désemparer, un arrêt qui 
dépassait en violence ses arrêts des plus mauvais 
jours. Il mettait sa tête à prix^ comme, sous 
Charles IX, il avait mis celle de l'amiral Coligny, 

vreuse, il plaçait, pour sa sûreté, des vedettes en dehors de 
la porte de cet hôtel ; ces vedettes se trouvaient tout près des 
sentinelles de la reine, qui gardaient le Palai»-Royal. 
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et \a vente de sa précieuse bibliothèque devait 
fournir la somme destinée à récompenser le meur- 
trier. C'était un acte de vandalisme joint à un acte 
d'atrocité. Les plus grands scélérats étaient invi- 
tés à purger la terre de ce monstre odieux ; car 
il n'était pas de crime qui ne fût racheté par un 
tel service. L'arrêt leur promettait rémission 
pleine et entière de toutes les peines qu'ils au- 
raient pu encourir. Les annales de nos tribunaux 
révolutionnaires ne nous offrent rien de plus ré- 
voltant. L'avocat général Talon avait bien raison 
de s'écrier : « Nous ne savons tous ce que nous 
faisons ; nous sommes en dehors des grandes 
règles. » 

Retz fait un tableau animé et pittoresque de la 
séance qui fut marquée par cette grande iniquité, 
et il ajoute : <c Vous croyez que le cardinal est fou^ 
droyé par le Parlement , en voyant que les gens de 
loi même enflamment les exhalaisons qui produi- 
sent un aussi grand tonnerre ? Nullement. Au 
même instant que Ton donnait cet arrêt avec une 
chaleur qui allait jusqu'à la fureur, un conseiller 
ayant dit que les gens de guerre qu'assemblait 
Mazarin se moqueraient de toutes les défenses du 
Parlement, si elles ne leur étaient signifiées par 
des huissiers qui eussent de bons mousquets et de 
bonnes piques, ce conseiller, qui ne parlait pas 
de trop mauvais sens, fut repoussé par un soulè- 
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vemeût général de toutes les voix^ comme s'il eût 
avancé la plus sotte et la plus impertinente chose 
du monde. Et toute la compagnie s'écria, même 
avec véhémence, que le licenciement des gens de 
guerre n'appartenait qu'à Sa Majesté.... Accor- 
dezy s'il est possible^ cette tendresse de cœur pour 
l'autorité du roi avec Tarrêt qui, au même mo- 
ment, défend à toutes les villes de donner pas- 
sage à celui que cette même autorité veut rétablir. 
Il y a des faits si opposés les uns aux autres qu'ils 
en sont incroyables; mais l'expérience nous dé- 
montre que tout ce qui est incroyable n'est pas 
faux. » 

Retz insiste à plusieurs reprises sur les perpé- 
tuelles contradictions de ces magistrats qui em- 
pêchaient d'un côté ce qu'ils ordonnaient de 
l'autre; qui proscrivaient Mazarin et ses généraux, 
enjoignaient aux communes de leur courir sus, et 
qui défendaient en même temps « de faire aucune 
levée de troupes ou de deniers sans commission 
expresse de Sa Majesté. » il y voit une des princi- 
pales causes de l'impuissance de la Fronde : cr On 
ne saurait, dit-il, bien faire la guerrecivile avec les 
conclusions des gens du roi. » Ces contradictions, 
masquées pour le vulgaire sous la vaine solennité 
des formes judiciaires, ne pouvaient échapper à la 
sagacité de Mazarin, dont elles augmentaient la 
confiance, en lui faisant entrevoir le résultat final 
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de la lutte. Du reste^ le véritable esprit du Parie- 
meul se montrait tout entier à ses yeux dans la 
personne des conseillers envoyés en Champag^ne 
pour s'opposer à sa marche. « Ils allaient à cheval, 
dit un historien \ la plume à la main, verbalisant 
des désordres des gens de guerre. Rencontraient- 
ils des partis ennemis? Ils leur signifiaient avec 
une gravité sénatoriale les arrêts de la compagnie, 
et, après en avoir donné copie, sommaient les sol- 
dats de se retirer, s'ils ne voulaient être poursui- 
vis selon la rigueur des lois édictées contre les dé- 
liuquants. Les soldats ne faisaient qu'en rire... n 
Mazarin ne s'eflrayait pas davantage des foudres 
parlementaires : Telum imbelle sine ictu. 

Le retour de Mazarin avait révolutionné le parti 
de Ta vieille Fronde, et brisé le faisceau qu'il avait 
formé jusque-là. Mme de Ghevreuse et plusieurs 
de ses amis l'avaient abandonné pour s'attacher à 
tout jamais au cardinal, que cette fière duchesse 
haïssait bien moins que le prince qui avait fait à 
Torgueil de sa maison une si profonde blessure . 
Mlle de Ghevreuse avait elle-même rompu avec le 
coadjuteur, que remplaçait maintenant près d'elle 
l'abbé Fouquet', frère du surintendant Fouquet 

i . M. de Sainte-Aulaire, Histoire de la Fronde. 

2. c L'abbé Fouquet, dit M. Cousin, fut bien avant dans 
la confiance et les secrets de Biazarin. C'était un homme de 
conseil et d'exécution, avec lequel les plus fiers ne plaisan- 
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que sa disgrâce a rendu si célèbre, et Tun des 
agents les plus sûrs de Mazarin. Retz nous dil, du 
ton le plus enjoué, d'un ton qui, de sa part et en 
pareille matière, ne peut qu'indigner le lecteur, 
que a ce choix ne Thumilia pas. » C'est très-flat- 
teur en vérité pour l'abbé Fouquet, qui était en 
eflet bien digne à tous égards de lui succéder ; car 
il y avait entre eux de nombreux traits de ressem- 
blance: même audace, même goût de l'intrigue, 
mêmes mœurs epfin. La verve satirique avec la- 
quelle Retz esquisse, à cette occasion, le portrait 
de Mlle Chevreuse, prouve bien qu'il ne lui avait 
pas pardonné son inconstance^ 

liC duc d'Orléans, se croyant joué parla reine, 
s'était rapprocVié de Condé , et ils avaient conclu 
un nouveau traité d'alliance. Retz lui reproche 

taient pas. Il entretenait à ses dépens cinquante ou soixante 
personnes, la plupart gens de sac et de corde, qui lui ser- 
vaient d'espions et le faisaient craindre. Il proposait tout 
simplement à Mazarin d*enlever, d*assassiner et de saler le 
coadjuteur. « Nous ajouterons que Tabbé Fouquet ^e fut 
jamais prêtre. Le titre d'abbé, qui est resté attaché à son 
nom, indique seulement qu'il avait obtenu des bénéfices 
d'église, dont il touchait les revenus sans remplir aucune 
fonction sacerdotale. (M. Chéruel, Mémoires sur Fouquet^ 
page 19.) 

1. « Mlle de Chevreuse n* avait que de la beauté de la- 
quelle on se rassassie quand elle n'est pas accompagnée. Elle 
n'avait de l'esprit que pour celui qu'elle aimait; mais, 
comme elle n'aimait jamais longtemps, l'on ne trouvait pas 
assez longtemps qu'elle eût de l'esprit. Elle s'indisposait 
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de n'avoir pas su meDager la transitioo et de B*élre 
trop hâté de se prononcer ouvertement dans cette 
évolution nouvelle : a Les hommes faibks, dit-il, 
tournent si court, quand ils changent de senti* 
meuts, qu'ils ne mesurent plus leurs allures; ils 
sautent au lieu de marcher. » Le duc d'Orléans 
joignit les régiments dont il disposait, et qu'il 
avait mis sous les ordres du duc de Beaufort, aux 
troupes qu'amenait des Pays-Bas le duc de Ne- 
mours. L'arrivée de ces troupes étrangères ayant 
éveiUé la juste susceptibilité du parlement et donné 
lieu à une protestation patriotique, Gaston soutint 
qu'elles n'étaient pas espagnoles, parce qu'elles se 
composaient de soldats recrutés en Allemagne, mi- 
sérable équivoque « qui ne pouvait tromper per- 
sonne, comme Retz le fait très-bien remarquer^ et 
qui ne servait qu'à faire voir qu'on voulait tromper. » 
Tout le monde savait, en effet, que l'armée de Ne^ 
mours appartenait à l'Espagne, était à la solde de 
l'Espagne, et qu'elle apportait son concours aux re- 
belles en vertu des plus criminelles conventions. 
If Cette figure , dit encore Retz , est de tous les 
temps; mais il faut avouer que celui du cardinal 

contre ses amants comme contre ses hardes. Les autres 
femmes se lassent de leurs hardes ; elle les brûlait. Ses filles 
avaient beaucoup de peine à sauver une jupe, des coiffes, 
des gants, un point de Venise. Je crois que, si elle eût pu 
mettre au feu ses galants, quand elle sVn lassait, elle l'eôt 
fait du meilleur de son cœur. » 

II— 5 
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Jlarariq Ta étudiée et pratiquée et plus fréquem- 
Doeot et plus insolemment que tous les autres* Elle 
j a été DOD-seulemeut journellement employée^ 
mais consacrée dans les arrêts , dans les édits et 
dans les déclarations , et je suis persuadé que cet 
outrage public fait à la bonne foi a été pour beau- 
icoup dans nos malheurs. » C'est parler d*or assu- 
rément, et nous ne pouvons qu'applaudir à ce 
langage ; mais qui donna plus que Retz l'exemple 
du funeste travers dont il se plaint à juste titre? 
Qui plus que lui outragea la bonne foi, dans ces 
temps malheureux où les personnages les plus 
élevés par le rang et par la naissance semblaient 
avoir perdu jusqu'à la simple notion de la ligne 
droite et ne marchaient jamais à leur but que par 
des chemins détournés, répudiant les traditions 
de la vieille loyauté française? N'est-il pas le pre- 
mier à qui s'appliquent ces réflexions si vraies ? Ne 
renferment-elies pas sa propre condamnation? 
Acceptons-les comme une espèce d'amende houo* 
rable pour les honteux artifices auxquels il eut si 
couvent recours. Ces sortes d'amendes honorables 
ne sont que trop rares dans ses Mémoires, où 
l'on devrait pourtant en rencontrer à chaque pas; 
car, lorsqu'il les écrivit, il avait à réparer bien 
des scandales. 

Peu de jours après la cérémonie dans laquelle 
Louis XIV avait été déclaré majeur, Anne d'Au- 
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trkiie, fidèle à sa promesse, avait présenté ftetx 
potir le cardinalat; mais, tant que le dioix du roi 
n'était pas sanctionné par Rome y la nomination 
pouvait être révoquée. La prudence commandait 
donc à Retz la plus grande réserve , dans la posi* 
tion délicate où il était ; aussi resta-t-^l en dehors 
du pacte conclu par le duc d'Orléans ; sans se sé- 
parer de ce prince, il ne prit aucun engagement 
envers Condé. Mazarin n'avait conseillé à Anne 
d'Autriche de (aire briller à ses yeux ce chapeau 
de cardinal, qu'il désirait avec tant d'ardeur, qu'a-^ 
vec l'intention d*agir sous main auprès du pape, 
pour empêcher qu'il ne l'obtint; mais Retz avait 
la au fond de son àme, et il déploya, pour dé^ 
jouer ses intrigues , une activité admirable, tl eut 
soin d'envoyer à Rome un de ses affidés les pluà 
sûrs \ avec la mission de presser par tous les 
moyens la solution de l'affigiire , en amusant Tam-* 
bassadeur de France, qui avait ordre de le contre» 
carrer et qui s'y sentait d'autant plus disposé qu'il 
aspirait lui-même à la pourpre. La barette ronge 
fut en quelque sorte enlevée d'assaut par cet in- 
telligent messager qui, guidé par Retz, ne négligea 
rien pour lui concilier la faveur de la cour de 
Rome. Le coadjuteur venait enfin de recevoir le 

1. L'abbé Charrier. La correspondance de Retz avec )*abbé 
Charrier a été retrouvée par M. de Chantelauze, qui ne tar- 
dera pas sans doute à la publier. 
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prix de ses incroyables manœuvres. Un pamphlet 
taire du temps a bien qualifié son élévation : 
« Cette pourpre, dit-il, le déshonore, étant teinte, 
comme elle est^ du sang qui a inondé la France 
depuis les barricades. Cette éminente dignité , au 
lieu d'être la récompense d'un grand service, 
est la récompense d'un grand crime. » Les par- 
tisans de Condé présentèrent sa promotion au 
cardinalat comme une preuve de sa connivence 
avec Mazarin, et, un jour qu'il se trouvait chez le 
duc d'Orléans, deux ou trois cents hommes de la 
lie du peuple firent entendre contre lui des cris 
de mort, dans la cour même du Luxembourg. 
Retz alla au-devant des mutins avec son intrépi- 
dité habituelle, menaça de faire pendre le chef de 
la bande , et leur imposa tellement par sa fière 
contenance, que ces hommes, venus avec des in- 
tentions hostiles, se confondirent en protestations 
de dévouement et jurèrent qu'ils étaient prêts à 
mourir pour lui, pourvu qu'il leur promit « d'être 
toujours bon Frondeur. » Le crédit de Retz fut 
aussi battu en brèche auprès de Gaston , à l'occa- 
sion de cette promotion ; on chercha à le rendre 
suspect à ce prince; mais sur ce terrain Retz 
triompha encore de ses ennemis , dont les efïbrte 
n'aboutirent qu'à raffermir ce crédit qu'ils vou- 
laient ébranler, parce que « en fait de calomnie, 
selon sa judicieuse observation, ce qui ne nuit pas. 
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sert à celui qui est accuse, m Gaston les raillait lui*» 
même eo disant « qu'ils n'avaient rëussi qu'à lui 
faire connaître^ tous les matins^ leur mëchanceté 
couverte du nom de zèle et, tous les soirs, leur 
sottise déguisée en pénétration. » 

Retz se conduisit j du reste , avec beaucoup de 
tact, d'esprit et de noblesse, en prenant possession 
de sa nouvelle dignité. Plus il avait montré de 
hauteur, quand il avait été nommé coadjuteur de 
Paris, pour rendre quelque prestige à des fonc- 
tiens que la faiblesse de son oncle avait singu- 
lièrement amoindries, plus il montra de modestie, 
quand à la mitre d'archevêque il eut marié ce 
chapeau de cardinal, dont « la couleur vive et 
éclatante fait, suivant lui, tourner la tête à la plu* 
part de ceux qui en sont honorés. »-*« Le plus 
grand de tous les secrets , dit-il , est de diminuer 
l'envie. » H sut prouver qu'il possédait ce secret. 
11 répondit aux gentilshommes de sa suite qui se 
réjouissaient , en pensant que désormais ils ne 
seraient plus les premiers à saluer : ce Vous vous 
trompez, Messieurs , nous saluerons toujours les 
premiers et plus bas que jamais. A Dieu ne plaise 
que je sois assez aveuglé par le bonnet rouge pour 
disputer la préséance aux princes du sang ! » Il 
déclara publiquement qu'il ne recevrait que les 
honneurs qui avaient toujours été rendus aux car- 
dinaux de son nom, et il renonça de lui-même. 



JQ LE GAEIHFAL J>E RETZ 

satt o&peodaut trop s'abaisfier, à certaii» privi- 
lèges que l'ei^emple de Rict^lieu et de Mazarin 
seinblak avoir attachés au eardiualat* Puis, atkc- 
tant d'imiter Louis XII, qui , en oiontaut sur le 
tr6ne, annonça que le roi de France avait oublié 
les iojuresdu duc d'Orléans , il tendit la main à 
ses. aïKÂens adversaires. « Je fus ravi ^ dit-il, de 
me raccommoder avec tout le monde dans un 
îmtant ou mes avances ne se pouvaient attribuer 
qu'à générosité. Je m'en trouvai très-bien^ et la 
reconnaissance de quelques-uns de ceux auxquels 
î'^Wa épargné le dégoût du premier pas^ m'a payé 
pkisque suffisamment de l'ingratitude de quelques 
Wti^ea. Je maintiens qu'il est autant de la poli- 
tique qu^e del'bomiéieté de ceux qui sont les plus 
puissants, de soulager la honte des moins consi* 
dér^Ues^ el de leur tendre la main, quand ils 
n'oê^at pas eux-mêmes la présenter. » Cette der- 
lûère réftexiojQ est fort belle. Nous aimons à la 
ester ^ comme tout ce qui relève un peu notre 
héros* Ici l'expression est aussi noble que la 
pensée. 

. Retz atfîraie qu'il prit en ce moment la résolu- 
tion de renoncer à la vie agitée qu'il avait menée 
jiisque*là> et de jouir, au sein du repos, « à l'om- 
l^re d» tours de Notre-Dame , m des grandes dt* 
goités que la fortune avait réunies sur sa téte« Il 
disait au président de Bellîèvre : « Nous soflGmet 
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dans une graode tempête, et il me seooble qoe 
nous voguons tous coDtre le venl. J'ai deux boDoea 
rames dont l'une est la masse de cardinal et l'autre 
la crosse de Paris? Je ne veux pas les rompre, et 
je n'ai plus maintenant qu'à me soutenir. » Biais 
ce ne iîit chez lui qu'une lueur de bon sens bien 
passagère ; son mauvais génie devait bientôt l'em* 
porter et faire évanouir ce beau projet. Naturam 
expellas furcd tamen luque recurreL 

Mazarin n'avait rencontré aucun obstade sur 
son passage. Beaufort et Nemours avaient perdu 
à Paris un temps précieux, et Retz nous fait con- 
naître, dans ce style incisif qui en quelques traits 
dessine admirablement un caractère, les moiifii 
qui les retinrent dans la capitale , lorsque leur 
fdace était sur les bords de la Loire : « Tout con- 
tribua^ dit-il, à retarder le départ de Tarmée, Tid- 
certitude de Monsieur qui ne pouvait se déter- 
miner pour l'action, même dans les choses les 
plus résolues, l'amour de Mme de Mootbazon qui 
amusait à Paris M. de Beaufort, la puériKlé de 
M. de Nemours qui était bien aise de montrer soo 
bâton de général à Mme de Chàtillon et de parader 
devant elle, et la fausse politique de M. de Cha^ 
vigny qui croyait qu'il serait beaucoup plus mallM 
de l'esprit de Monsieur , quand il lui éblouirait 
les yeux par ce grand nombre d'écbarpes de ^on* 
leurs cfifférentes. n C'est mam que la bsUesstf d«s 
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uns, la frivolilë ou les calculs ambitieux des au- 
tres avaient concouru au succès de Mazarin. 

Pendant qu'il guerroyait en Guienne avec des 
alternatives de victoires et de défaites , Condé re- 
cevait journellement de Paris les lettres les plus 
alarmantes sur TefTet des menées du coadjuteur* 
On lui avait proposé de le faire assassiner; mais il 
avait noblement rejeté celte proposition comme 
une offense. La plupart de ses amis le pressaient 
de venir lui-même réiablir ses affaires dans la ca- 
pitale. Sans doute la capitale du royaume était 
loin d'avoir alors cette espèce d'omnipotence que 
lui a donnée de nos jours une centralisation 
poussée peut-être à l'excès , et qui lui a permis 
tant de fois de courber la France entière sous le 
joug de ses volontés capricieuses. Néanmoins Paris 
pjesa toujours d'un grand poids dans la balance 
des destinées du pays, et il importait de Tavoir 
pour soi dans les dissensions civiles, si l'on vou- 
lait foire passer la fortune de son côté. 

Ensuite, Beaufort et Nemours, incapables tous 
deux de commander et surtout de résister à des 
généraux tels que Turenne, mais tous deux pleins 
de morgue et de suffisance , n'étaient pas long- 
temps restés unis. « Un prétendu démenti , dit 
Reiz^ que M. de Beaufort voulait assez légèrement 
avoir reçu, produisit un prétendu soufflet que 
M. de Nemours ne reçut aussi, à ce que j'ai ouï 
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dire à des gens qui étaient présents, qu'en imagi- 
nation. C'était au moins un de ces soufflets pro- 
blématiques dont il est parlé dans les Petites let^ 
très de Port- Royal. » Celte mésintelligence que 
Retz parait attribuer à des griefs imaginaires , ira 
plus tard jusqu'à armer Beaufort et Nemours Tun 
contre l'autre, malgré les liens du sang. 

Condé se détermina à laisser à un de ses lieu- 
tenants le commandement de son armée de 
Guienne, pour courir lui-même là où était à ses 
yeux le nœud de la situation , et où sa présence 
seule pouvait mettre fin à des jalousies, à des di- 
visions, à des querelles, qui compromettaient la 
cause de la Fronde. Il organisa à Bordeaux un 
gouvernement auquel présidaient, sous la supré- 
matie du prince de Conti , assisté de l'ardente 
duchesse de Longueville et de l'héroïque Clé- 
mence de Maillé, les deux hommes les plus dignes 
de sa confiance et par leur fidélité éprouvée et 
parleurs talents supérieurs, Lenet etMarsin. Puis 
il franchit d'un vol d'aigle l'énorme distance qui 
séparait la Gironde de la Loire*. Ce voyage ex- 

i . c Quand César, arrivé en Grèce, dit Tauteur de Mme de 
Loiiffieptlle^ apprit que la flotte qui le suivait et portait son 
armée avait été dispersée et détruite par celle de Pompée, 
il se jeta seul , la nuit , dans un bateau de pécheur pour 
aHer chercher en Asie, à travers la mer, les légions d'An- 
toine et revenir avec elles gagner la bataille de Pharsale. 
Quand Napoléon connut en Egypte Tétat de la France , 
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Iraordinaire qui tieut du romau, est une des en- 
treprises les plus hardies que nous rencontrions 
dans l'histoire. Une telle audace est Theureux 
privilège du génie, et la fortune se platt à la se- 
conder. 

Vers le même temps apparaissait avec éclat sur 
la scène une aulre héroine de la Fronde, Mlle de 
Montpensier, fille du duc d'Orléans, princesse 
pleine d'espril et de cœur, dont le caractère un 
peu fantasque peut*etre, mais chevaleresque, for- 
mait un frappant contraste avec la pusillanimité 
proverbiale de son père, et qui, élevée à l'école de 
l'hôtel de Rambouillet, visait toujours au grand 
dans ses actions comme au délicat dans son lan- 
gage, au risque de tourner^ d'une part, à l'excen- 
tricité, comme, de l'autre, à l'afféterie. EUe pré^ 
tendait à l'honneur de ceindre la couronne de 



les hontes du Directoire , Tagitation des partis et que déjà 
plus d'un général songeait à un dix-hait bnuDsire^ il n'hé- 
sita pas, et quelque folie qu'il y eût en apparence à tenter 
de traverser la flotte anglaise sur un frêle embarcation, 
qui pouvait si facilement être prise et coulée à fond, il af- 
fronta tous ces périls, et, à force d'adresse et d*énergie, par- 
vint à gagner les côtes de France. Condé fit de inéme; il 
alla porter la terreur dans l'âme de ses ennemis et relever le 
courage des siens, sans autre escorte qu*un petit nombre 
d'amis intrépides, la vive conscience de la nécessité de cette 
démarche aventureuse, Phabiuide et le goùl secret du dan- 
ger, son mcomparable présence d'esprit et sa gaieté accou- 
tumée. > 
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France eo s* unissant au jeune roi ; et, mécontente 
des dispositions d'Anne d'Autriche et de Mazarîn, 
elle sëtait jetée avec ardeur dans la Fronde, pour 
les forcer à compter avec elle, en se rendant re- 
doutable, pour arracher en un mot ce qu'elle né 
pouvait obtenir. Si Mme de Longueville ne cher* 
cbait, comme on Ta dit, dans cette lutte qu^à fuir 
un mari irrité, Anne d'Autriche qu'à rapprocher 
d^elle im favori adoré, Mlle de Montpensier ne 
voulait guerroyer que pour corupiérir en quelque 
sorte un mari couronné. L'armée royale se trou- 
vait alors près d'Orléans^ chef-lieu de l'apanage 
de Gaston^ Méconnaissant son autorité, cette ville 
était prête à ouvrir ses portes au roi. Mlle de 
Montpensier se chargea de la conserver à la Fron«- 
de. Elle partît de Paris, suivie de quelques gen- 
tilshommes dévoués et des dames de Fiesque et de 
FroateDac, nobles amazones, qui prirent le titre 
de maréchales de camp^. Ollivier Patru disait , 
selon Retz, que, comme les murailles de Jéricho 
étaient tombées au son des trompettes, celles 
d^Orléans s'ouvriraient an son des violons, faisant 
allusion à la légèreté du duc de Kohan^ Tun des 
liéros de cette bande joyeuse, qui n'était pas moins 
avide de plaisirs que d'aventures. Mlle de Mont- 

i . Une gravure du temps représente Mademoiselle, avec 
ses deux maréchales de camp, u balayant le Mazarin comme 
«ne onkare qnVttes diastent d^Orléifis. » 



1 
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pensier se présenta devant Orléans^ au moment 
uù Mathieu Mole demandait, au nom du roi, à y 
entrer. Repoussée d'abord par les habitants qui 
refusent de la recevoir, elle fait enfoncer une pe- 
tite poterne qu'on avait négligé de garder, et par 
là elle s'introduit seule dans la ville. La confiance 
qu'elle témoigne ainsi au peuple lui gagne tous 
les cœurs. Elle se voit environnée de respect et 
d'amour. Une foule immense l'accompagne jusqu'à 
rh6tel de ville, lui prodiguant les acclamations et 
les hommages. Elle défend chaleureusement les 
intérêts de la Fronde auprès des échevins réunis. 
Sous le charme de cette parole éloquente et per- 
suasive, qui rappelait à certains égards celle de 
Gaston, ces magistrats rejettent la demande du 
garde des sceaux. Mlle de Montpensier put à bon 
droit s'enorgueillir d'un pareil triomphe. 

L'arrivée inattendue de Condé sur les bords de 
la Loire avait excité Tenthousiasme de son armée 
et changé soudain la face des choses. La déroute 
du maréchal d'Hocquincourt, sur qui ce prince 
était venu fondre à l'improviste, lorsqu'on le 
croyait encore dans la Guienne, lui eût livré la 
cour, si Turenne qui, aux coups portés à cet im- 
pnident maréchal, si cruellement puni d'avoir dé« 
daigné ses conseils, avait deviné la présence du 
maitre, ne l'eût arrêté au milieu de sa victoire. On 
connait ce fameux combat de Bléneau, qui mit 
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aui prises ces deux illustres rivaux pour la pre-* 
mière fois. « Il est difficile de juger, dit Retz, qui 
eut plus de gloire dans cette journée, ou de M. le 
Prince ou de M. de Turenne. » Ils s*y montrèrent 
l'un et l'autre aussi braves soldats que grands ca- 
pitaines, et tels en tous points que nous les repré- 
sente le magnifique parrallèle de Bossuet ; mais, 
ce jour-là, il était donné à Turenne d*e(lacer la 
honte d*un passé malheureux, en combattant pour 
son roi et en sauvant la monarchie, tandis que 
Condé n'usait des plus beaux dons du ciel que 
pour frapper, en sujet rebelle, cette royauté dont 
la Providence Tavait appelé à être le soutien na- 
turely quand elle Tavait fait naitre sur les degrés 
du trône. Turenne eut donc la meilleure part de 
gloire. Ajoutons qu'il n*avait que quatre mille hom- 
mes sous ses ordres, lorsque Condé n'en avait pas 
moins de dix mille. Après la défaite de d'Hocquin- 
court, alors que toute la cour ne voyait son salut 
que dans la fuite, Anne d'Autriche n'avait pas voulu 
céder aux instances de son entourage, et elle avait 
continué sa toilette, sans manifester la moindre 
émotion . 

Son admirable sang-froid prouvait combien 
elle comptait sur la valeur et le génie du dé- 
fenseur qu'elle avait encore près d'elle. Turenne 
ne pouvait répondre plus dignement à cette noble 
confiance de sa souveraine. Elle reconnut haute** 
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ment que son fils lui devait la cousenration de sa 
couroBQe. 

Condé s'était dirigé vers Paris, le lendemain du 
combat de Bléneau. Retz le blâme de s'être éloi- 
gné de son armée « qu'il avait abandonnée^ dit-il, 
à la conduite de deux novices pour se rendre à 
Taj^l de Cbaviguy dont les inquiétudes n'avaient 
pas de fondement réel. » Condé eût bien mieux 
fait sans doute de rester à la télé de ses troupes 
que d'aller se perdre dans des intrigues qui ne 
convenaient guère à sa nature et où il était sûr 
d'avance d'avoir adaire à plus tin que lui. Il eût 
dû comprendre que la question ne pouvait être 
décidée d'une manière définitive que sur les 
champs de bataille ; que l'épée seule trancherait 
le Dceud gordien ; que rien ne saurait mieux rallier 
les Frondeurs autour de lui et prévenir les défec- 
tions qu'une grande victoire, et que Paris se ran- 
gerait infailliblement sous les lois du vainqueur, 
quel qu'il fût. Or, aucun de ses lieutenants n'était 
de taille à le remplacer^ surtout en foce d'un gé- 
néral tel que Turenne, dont il venait d'apprendre 
assez chèrement à apprécier le mérite ; et, par 
suite de son départ, l'avantage qui faisait sa force 
passait du côté de l'ennemi. Mais Chavigny n'en 
avait pas moins de sérieuses raisons à faire valoir 
pour attirer Condé dans la capitale. Le coadjuteur 
travaillait sans relâche à rompre l'alliance de ce 
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prince et du duc d'Orlëans, qui eût peut-être as- 
6iu*e le succès de la Fronde. Il avait pénétré si avant 
dans rintimité de Gaston qu'il avait pu un jour se 
permettre impunément de lui dire à lui-même 
que, de l'humeur dont Dieu l'avait fait, il ne le 
croyait pas câ^>able de persister longtemps dans 
une résolution énergique. L'empire qu'il exerçait 
sur son esprit, joint à la facilité avec laquelle ses 
instincts jaloux étaient excités, devait faire crain- 
dre qu'il ne l'entrainàt à manquer à ses derniers 
engagements, si Condé n'était pas là pour les lui 
rappeler. Gaston, dirigé par Retz, avait essayé de 
fermer à Condé les portes de Paris. D'après le confc- 
seil du coadjuteur, il avait provoqué une manifes** 
tation de l'hètel de ville, qui s'était très-nettement 
prononcé contre ce prince ; mais les partisans de 
Coudé avaient organisé à leur tour une émeute 
contre l'hôtel de ville ; et, quoique promptement 
réprimée, cette émeute intimida Gaston, qui ne 
fut pas d'avis cette fois qu'il était bon que le peu- 
ple s'éveiilÀt de temps en iemps, comme il l'avait 
dit dans une autre circonstance . Par un des brus- 
ques changements à vue qui lui étaient si familiers, 
il afTecla dès lors d'être étroitement uni avec ce 
prince et lui fit le plus brillant accueil. Ils parurent 
ensemble au parlement; et là Condé déclara qu'il 
poserait les armes, par déférence pour la compa- 
gnie^ dès que les arrêts qu'elle avait lancés oontre 
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Mazarin auraient été exécutés. Le président de 
fiailleul, s'inspirant des nobles exemples de Ma- 
thieu Mole, dont il occupait la place, lui exprima 
éloquemment la douleur qu'éprouvait le parle^ 
ment à le voir siéger sur les fleurs de lis, les mains 
teintes du sang français. Le président Amelot» 
dans une autre enceinte^ Taccusa avec une grande 
véhémence de faire des levées d'hommes à Taide 
des subsides que lui fournissait TEspagne, et les 
clameurs de ses amis ne purent couvrir ces deux 
voix généreuses, qui étaient les interprètes de Tim- 
mense majorité du pays. Condé, si allier, si em- 
porté, sut se contenir, parce qu'il sentait combien 
il avait besoin de ménager les grands corps de 
TElat ; car il n'avait pas tardé à s'apercevoir qu'on 
était las de la guerre civile. Le parlement renou- 
vela bien ses remontrances au roi sur la violation 
des nombreux arrêts qui proscrivaient Mazarin ; 
mais Condé n'obtint rien de plus ; on ne lui ac- 
corda pas même le droit de faire battre le tambour 
pour convoquer la milice bourgeoise. Une impru- 
dence de la cour faillit un instant ranimer sé- 
rîeusement une irritation qui était près alors de 
s'évanouir ; elle répondit aux remontrances du 
parlement, en lui enjoignant d'enregistrer une dé- 
claration qui annulait pour ainsi dire les condam- 
nations prononcées contre Mazarin. Le moment 
n'était pas encore venu de contraindre cette com« 
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pagoie à se oondaniner dle-méine ou à s*aToaer 
v2»Dcue. Les dtscaurs ies plus furibonds reteotireiU 
de nouveau dans la grand^chambre. <c Condé, dil 
Retz, ne fui plus celui qui venait de tailler en piè- 
ces les troupes du roi ; ce fut celui qui venait à 
Paris pour s'opposer an retour d'un ministre dé* 
testé. 9 On décida que tous les parlements du 
royaume seraient invités à joindre leurs protesta- 
tions à celles du parlement de Paris. Il y eut, à Thô- 
tel de ville, une grande assemblée composée des 
députés des cours souveraines, du corps municipal 
et des notables de chaque quartier, où Ton pro- 
posa l'union des principales villes de France ; 
mais^ malgré la chaleur des esprits, la proposition 
fut repoussée comme une réminiscence de la Li- 
gue. Peu à peu cette effervescence se calma, Anne 
d'Autriche et Mazarin ayant compris qu'ils s'étaient 
trop hâtés et qu'il fallait attendre. Condé ne profita 
pas, comme il aurait pu le faire, de Timpiiidence 
de la cour. Retz nous dit qu'il pécha d'un côté 
par excès de douceur, « ce qui, fait-il observer, 
est beau de la part d'un homme doué du courage 
le plus héroïque, » et qu'il montra, de l'autre, un 
de ces aveuglements extraordinaires qu'on est 
bien forcé d^attribuer à des causes mystérieuses et 
surhumaines. Il ajoute que, n'étant dans la faction 
que par force, M. le Prince n'étudia pas assez les 
principes d'une science dans laquelle l'amiral de 

II - 6 
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CsàÊ§af dkmà qa'oD ne pouvait pas être docteur. — 
ftwntitpmm^ entre deom pareDlbèses, que CoUgny 
o'eût pas teou ce lan^ge, s'il eût oonmi le ooad- 
JQleur» — Daoa la leçon réirospeetive qu'il fait à 
Coodé, noire illustre profeMeur de cabales et de 
complots expose quelqaes-iHis de ces principes^ et 
k goormonde, en examinant sa conduite au ponit 
de vue de l'art, de ne les avoir pas mis en prati- 
que. U insiste avec complaisance sur ce que peut, 
dans une réunion d'iiommes, (i un discours haut, 
sentencieux ^ prononcé à propos et dans des mo- 
ments décisifs par eux-mêmes ; » ii est si expert en 
pareille matière ! Il loi est si souvent arrivé d'opé* 
rer des revirements soudains par la puissance de sa 
parole l II y a la un passage fort curieux à lire et à 
étudier. Ce prétendu excès de douceur que Retz 
signale, et qui était si éloigné du caractère de 
Condé, fut surtout le résultat de l'attitude incer- 
taine, ambiguë du duc d'Orléans, qui paralysa ses 
efforts et le réduisit en quelque sorte à l'impuis- 
sance. Son aveuglement con»sta à ne pas voir ce 
que l'expérience du passé eût dû rendre évident 
pour lui, c'est«à-dire que la voie des négociations, 
où Mazarin était si habile à tendre ses filets, ne 
pouvait que le conduireà sa perte ; il eut le tort 
de s'y engager sous la pression de la Bodiefbu- 
cauld, qui, plein de ressentiment contre la volage 
duchesse de Ixmgueville que le beaa Nemours 
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aiMtsuehanner^BescMipînîiiiBMfilMifliil cfU'apràB 
kr fepoi^y il aut le tort de s'y engager cotid la pre»- 
«on plus puimaiite énoere de la ducAteêê^ de CliÉ^ 
tiUoDy dont il élah violaniment épris et qoi h 
poussait vers la pai;^, noii-seuleftient par ambition, 
parce qu'elle espérait i}ue la cour la récompense* 
rait largemrot, mais encore par haine pour Mme 
de Longueville, qui le poussait vers la guerre. Il 
jGoiMuma inutfleni^it un temps précieux. G^étak 
là au ftHid tout ee ^e Toulaît Maaarin, qui avait 
trop souffert des exigence hautaines de Coodé 
pour désirer beaucoup un aecommodement qoi 
l'eût peul^étre renHS sottsson joug* 

Condé comnnt une autre fiiuie^ lorsque, sotis le 
coup de rinjonction irréfléchie de la cour, le par^ 
lemeat tendait à se tourner entièrement vers lui ; 
fl ne fit rien pour réprimer la licence des criail* 
leurs a gages attachés à son partie qui se livraient 
aux aeies les plus coupables, effrayaient les gens 
debîen>, et nuisaient ainsi à la cause qu^ils croyaient 
servir. Celle licence, dont on le rendait respon« 
saMe, eut bientôt refroidi à son égard la plupart 
des magistrats. 

Retz n's»sistait plus aux séances du parlement, 
depuis sa ncmimation au cardinalat. Il ne devait 
désormais s y asseoir que sur le banc des ducs et 
pairs, dont A était devenu Végal, et, selon les règles 
de l'étiquette, il ne pouvait exercer œ droit qu'a-^ 
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pràs avoir reçu le chapeau des maÎDS du roi ; aussi 
ne nous donne-t-il, coniraîrement à ses habitudes^ 
qu'une courte et sèche analyse de ces séances^ où 
« manque, comme il le dU avec finesse, cet esprit 
des délibérations qui se discerne bien plus par un 
coup-d'œil, par un air qui est même quelquefois 
presque imperceptible, que par la substance des 
choses qui paraissent plus importantes. » Malgré 
son apparente inaction, il n'en fut pas iBoins pour 
beaucoup, même au sein de cette compagnie, 
dans Tinsuccès de Condé, parce qu'il y donnait 
toujours Timpulston par ses adidés. C'était lui, on 
le sait, qui, par son irrésistible influence, empê- 
chait le duc d'Orléans de s'allier sincèrement à 
ce prince, et développait les tristes germes de la 
sourde inimitié qui n'avait cessé de couver au fond 
de son cœur. Ce fut encore lui qui le détermina à 
entamer secrètement des négociations avec la 
cour, pour faire échouer plus sûrement ceHes de 
Condé, qu'il accusait de perfidie envers Toncle du 
roi, et qui, à l'entendre, cherchait, sous main, à 
consommer sa ruine. Ce fut encore lui qui ooq«- 
tribua le plus à discréditer dans l'opinion Condé 
et ses plus chauds partisans. Il rompit ce qu'il ap- 
pdle la trèçe de récriture , et recommença cette 
guerre de pamphlets dans laquelle il était si redou- 
table, lies Intérêts du Temps^ Les Contre-temps de 
M. de Chai>ignj\ Le Frai et le Faux de M. le 
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Prince et du cardinal de Retz ouvrirent le feu; ils 
méritent tous les trois de fixer «n instant notre 
attention . 

Le premier débute par quelques-unes de ces 
maximes que Retz aime tant à formuler : «Dans 
les temps où règne la vertu, on peut juger les 
hommes par leur devoir; dans les sièdea corrom- 
pus qui portent cependant des gens habiles, on 
doit les juger par leur intérêt ; dans ceux où il y 
a beaucoup de dépravation avec peu de lumière, 
comme celui où nous vivons, il faut joindre Tin- 
clination des hommes avec leur intérêt, et en faire 
la règle de notre discernement.... Si M. le Prince 
eut, dès le commencement, bien connu ses inté- 
rêts, il eût été persuadé qu'il n'en avait pas de plus 
grand que de vivre selon les devoirs de sa nais- 
sance.... Il est difficile de distinguer la passion de 
la gloire de Tambition ; elles ont souvent les 
mêmes effets; elles ne se rencontrent presque ja- 
mais dans les esprits de même trempe.... Le 
cardinal de Retz est plus touché par la gloire des 
grandes actions que par Tamour des dignités. » 
Après ce que nous l'avons vu faire pour être dé- 
coré de la pourpre, comment peut- il espérer de 
tromper ainsi le lecteur? 11 cherche ensuite à dé- 
montrer qu'en l'état, les intérêts de Condé sont 
le maintien de Mazarin et la guerre, tandis que 
ceux du coadjuteur sont l'éloignement de Mazâriii 
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et la paix. Il termine par une raillerie à Yadm8&& 
de Beaufort et un trait de courtisanerie à celle de 
Gaston : « Je ne m'étendrai point sur les intérêts 
de M. de fieaufbrt : il ne les connaît pas assez lui- 
même pour savoir en quoi ils consistent, et je 
croirais manquer à la vérité et au respect que je 
dois à M. le duc d'Orléans, si j'osais seulement 
mettre son nom dans un ouvrage qui porte le titre 
à'In^réùt^ puisque toute l'Europe avoue qu*il n'en 
a jamab eu d'autres que le bien de l'État, le ser- 
vice du roi, le soulagement des peuples et la tran- 
qutlKté publique. » N'en déplaise à toute l'Eu* 
rope, dont Retz invoque ici le témoignage d'une 
manièfe peut-être un peu hasardée^ toutes ces 
belles et bonnes choses étaient précisément ce 
dont s'inquiétait le moins ce triste prince, et il 
avait, hélas I dans tous les camps de nombreux 
imitateurs* 

Le second pamphlet est une mordante satire 
contre Chavigny , dont Retz fait ressortir les fausses 
manesuvres, et qu'il nous représente, comme le 
maréclial de Meilleraye, « pétri de bile et de con« 
tre-temps. » Il nous raconte que Chavigny versa 
des larmes de dépit en le lisant. Nous y remais- 
quons particulièrement ce qui suit : oc Le cardinal 
de Richelieu étant mort, et cette grande puissance 
ne couvrant plus de son nom ceux qui avaient agi 
sous son autorité, ses créatures parurent dans Içur 
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naturel ; on les connut par leur |»ropre caraetèie. 
Cbavigny ne fit pas un pas sans se découvrir. . . . Les 
Jeannîa, les Villeroi et les Sillenr sortiront du tom- 
beau pour venger le cruel outrage que ee faux po- 
litique ^ a fait à cette dignité de ministre qu'ils ont 
remplie avec tant de gloire et tant de bonlieur 
poinr TÉtat ! » 

Le troisième pamphlet est uniplaidoyer toujours 
habile, sou vent chsUeureux, quelquefois même élo* 
quenty où Retz, résumant les événements à sa 
façon, s'y donne le plus beau rôle aux dépens de 
Coodé, et ou il dévoile, en le critiquant amère« 
ment, le traité secret qui se négociait alors entre 
ce prince et Mazarin. Retz s*y révèle dans cette 
phrase : « La vérité est trop forte pour pouvoir ja- 
mais être étouffée; elle éclate même par les ac- 
tions de ceux qui la veulent ensevelir. » On te 
reconnaît aussi quand il parie « des propos ou 
plutôt des lâches murmures de ces langues vénales 
qui sont la honte du siècle, » — « de ces hommes 
qui ne savent rougir qu'au fond de leur cœur, et 
dont Teflronterie ne cesse jamais de paraître et 



i. « Retz donne lui-même un démenti à son prétendu mé* 
pris pour Cbavigny par Pâprelé avec laquelle il poursvit os 
rival redoutable ; mais il est vrai de dire qu^ncapable d'occu- 
per le premier rang, trop orgueilleux pour se contenter du 
second, Cbavigny perdit en misérables intrigues d'beureuges 
et brillantes qualités. » (M. Chéruel, Mémoires mr Fouquet,) 
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sur leur visage et dans leurs discours; » — <t de 
lacalomoie qu'on ne saurait peindre, parce qu'elle 
change à chaque instant de forme et de Bgure ; » 
— « de ces vieilles troupes qui portaient la vic- 
toire dans leurs étendards. » C'est de ce pamphlet 
que Condé disait : a Je prends plaisir à le lire, 
malgré sa violence, parce qu'il me fait connaître 
mes ÊiuteSy dont personne n'ose me faire aperce- 
voir. » — «Ces paroles, dit Retz, sont belles, 
hautes, sages, grandes, et proprement des apoph- 
tegmes, desquels le bon sens de Plutarque eût ho- 
noré l'antiquité avec joie. » On ne saurait mieux 
dire : Retz, rendons-lui cette justice, ne laisse 
échapper, dans ses Mémoires, aucune occasion de 
relever Condé, de mettre en relief sa grandeur 
d'àme; il semble qu'il veuille réparer envers lui, 
en contribuant ainsi à le grandir aux yeux de la 
postérité pour laquelle il écrit, le mal qu'il lui a 
fait dans ces misérables luttes. Dans un des libelles 
qu'opposait à ceux de Retz le parti de Condé, li- 
belles dont la plupart ne valent pas même l'hon- 
neur d'être nommés, nous trouvons une si- 
lhouette* du coadjuteur qui nous parait très -bien 
tracée, et le jugement qui l'accompagne est plein 
de vérité : « Le coadjuteur est un ambitieux ; cela 

1 , La Vérité prononçant ses oracles à l'article intitulé le 
Coadjuteur, Passim. [Choix de Mazarinades^ par Moreau.) 
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est constant. C'est un intrigant; il a Tintrigue 
inépuisable; cela ne se contredit point. II est su- 
perbe et arrogant, entreprenant et hardi; tout le 
monde en tombe d'accord. 11 aime à tout brouil- 
ler; sa conduite n'est autre chose qu'une suite 
de souplesses entrelacées les unes aux autres ; il 
ne Bnit jamais , parce qu'en sortant d'un abime 
il tombe dans un autre.... Mais où dit-on qu'il 
aspire? Au ministère d'État. Que fera-t-il pour y 
arriver? Tout. Il travaillera sans scrupule à dé- 
truire tous ceux qui peuvent l'en empêcher. ... Le 
prince de Condé ne veut point d'autre mattre que 
le roi. Le coadjuteur veut commander à tous ceux 
qui sont au-dessous du roi. » Voilà tout Retz. 
Ne dirait-on pas que l'auteur lui a emprunté, pour 
le dépeindre, son style et sa manière? Le fond de 
son cœur n'a jamais été mieux mis à nu et d'une 
façon plus incisive; jamais portrait ne fut plus 
conforme au modèle. Quand Retz ose affirmer 
qu'il n'ambitionnait pas le ministère, que le mi- 
nistère « était encore moins à son goût qu'à sa 
portée; » quand il soutient que « les gazettes du 
temps lui ont injustement prêté l'intention de 
conquérir à force d'armes la première place dans 
les conseils du roi, » il compte un peu trop vrai- 
ment sur la crédulité du lecteur ; car tous ses actes 
protestent contre ses paroles. 

L'infatigaUe pamphlétaire, que nous avons déjà 
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VU k Tceuvre pour le compte de Coudé^ Dubosiy 
MûDtandré» se imiltipliaU dans ces combats de 
plumes. U s'adressait surtout à la partie vive du 
peuple, sur laquelle Coudé, dans Fégarement de 
son oi^eil, ne craignait pas de s'appuyer, et il ne 
reculait devant aucun excès de langage pour re« 
n)uer la fibre populaire au profit de son maître. 
Ses libelles offraient le plus odieux amalgame 
de passions démagogiques et de passions nobi« 
liaires : c'était l'image fidèle de la confusion qui 
régnait dans les esprits. D'un côté, Dubosc-Mon* 
tandré proclamait les principes les plus aristocra- 
tiques; il soutenait que « les rois ne pouvaient 
rien faire sans l'avis des princes et des grands, as- 
sesseurs naturels de la royauté ; » que les minis^ 
très « avaient 6té la connaissance du gouverne^ 
mept aux véritables administrateurs en éloignant 
les nobles et en appelant pour les remplacer les 
bourgeois. » De l'autre, il s'érigeait en tribun fa«» 
rouche, en Tyrtée révolutionnaire, et faisait en* 
tendre cette terrible menace, qui semble comme 
un cri écbappé des mystérieuses entrailles de l'a*^ 
venir, comme un prélude lointain des saturnales 
de 93 : a Les grands ne sont grands que parée fue 
nous les portons sur nos épaules; nous nai^ns 
qu'à les secouer pour en joncher la terre. » C'est» 
à peu de chose près, la fameuse épigraphe des 
Réooluitons de Paris : Lu grands ne sont grands 
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qœ parce que nous sommes à genoux; levons^ 
nous. » Prud'homme et Loustalot n'ioveotaient 
rien, CD le voit, quand ik faisaieQt ce formidable 
appel à rinsurreotioo. 

Dans ces abominables pamphlets, il y a des 
pages qui exhalent comme une odeur de sang, et 
eo les lisant on se croit transporté, tantôt au plus 
fort de kl Ligue, tantôt au plus fort de la Terreur : 
« Vive Dieu ! vive le roi ! point de Mazarins^ pomt 
de Mazarins ! Main basse sur cette maudite en«* 
geance; tue, tue, tue I » Tel est le refrain de La 
franche Marguerite : n'y a4*il pas là comme un 
écho des atroces mots d'ordre de 4572 et de 
1588? lit Faisons carnage, sans respecter ni les 
grands ni les petits, ni les jeunes ni les vieux.... 
Tuone, saccageons, brisons, sacrifions à notre 
vengeance tout ce qui ne se croisera pas pour 
marquer le parti de la liberté. » C'est Thorrible 
péroraison du Point d'Oifoie : n'y a-t-il pas là 
comme un rugissement du tigre qui portait le 
nom de Marat? Voilà ce qui s'imprimait sous le 
patronage apparent du grand Condé, sinon avec 
son consentement formel ! Que d'amères réflexions 
naissent d'un tel rapprochement ! 

Paris était en proie à la plus affreuse anarchie. 
A ces libelles incendiaires se joignaient les excita^ 
tions continuelles des seigneurs, qui se mêlaient, 
déguisés, à la populace, et cherchaient à la sou- 
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lever contre le paiiement, accusé par eux de ma-- 
zarinisme^ malgré ses déclarations si violentes et 
si souvent réitérées^ parce qu'il persistait dans son 
refus de donner à Condé les moyens d'abattre 
leur ennemi commun. £ii butte à des outrages 
incessants*, le parlement subissait la destinée ré- 
servée à tous ceux qui veulent, dans les révolu- 
tions, nous ne dirons pas arrêter le torrent, mais 
s'arrêter eux-mêmes à la limite qu'ils ne croient 
pas devoir franchir. Le peuple l'avait réduit bru- 
talement à se mettre sous la protection de rassem- 
blée de l'hôtel de ville", qui était priée d'aviser 
« à la sûreté de la justice. » C'était, de la part du 
parlement, une sorte d'abdication et comme la 
fin de son rôle politique. On est peu tenté de le 
plaindre, en vérité, quand on le voit encore oc- 
cupé à délibérer sur les moyens de réaliser la 
somme de cent cinquante mille francs promise à 
celui qui délivrerait la France de Mazarin, et cela 
le jour même où il réglait les détails d'une pro- 



1 . Orner Talon fit entendre de nobles paroles au parlement 
effrayé des scènes qui se passaient autour du palais et quelque- 
fois dans son enceinte. Après avoir encouragé ses collègues 
à mépriser le danger, il leur dit : « Il faut au moins garder 
les apparences extérieures, ne point abandonner le Palais, ni 
l'exercice de la justice; nous sommes débiteurs de ce dépôt 
au roi et à FÉtat. C'est le cas où il faut savoir périr, parce 
que/ro/i est tanti uivere, » {Mémoires^ tome III, p. 378.) 

2. Henri Martin, Histoire de France. 
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cession de la cbàsse de sainte Geneviève; oe qui 
fit dire à un magistrat , aussi sensé que spirituel : 
« Nous sommes aujourd'hui en dévotion de fête 
double; nous ordonnons des processions, et nous 
travaillons à faire assassiner un cardinal. » 

Bordeaux présentait alors le même spectacle. 
Le prince de Conti et la duchesse de Lon^ueviUe 
s'appuyaient, pour maîtriser le parlement et triom- 
pher de la résistance de la bourgeoisie, sur les 
hommes du drapeau rouge, sur TOrmée, société 
à peu près semblable par son organisation au fa- 
meux club des Jacobins et en quelque sorte animée 
du même esprit, qui avait son Robespierre et son 
Legendre ^ et se livrait sous leur direction à tous 
les excès. C'est sur Tal^liance monstrueuse de 
Varistocratie et de la démagogie qu'était partout 
fondée la Fronde nobiliaire. 

Pendant que Tesprit de faction désolait ainsi et 
la capitale et la province, n'aboutissant en défi- 
nitive qu'à raviver chaque jour de plus en plus le 
désir de la paix au sein des classes bourgeoises, 
Mazarin prenait plaisir à amuser à la fois et les 
agents du prince de Condé et ceux du duc d'Or- 
léans, tout en manœuvrant pour ébruiter le plus 
possible les négociations. « Les choses en vinrent 



i . Duretète était un ancien boucher comme Legendre, et 
Yillars un ancien avocat eomme Robespierre. 
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Ml point, dit tkeiÉf que Mme de Chàttllôn alla 
pablîqiicment à Saîni-Geriâain, où M. de Tu- 
rcrane a?dit condok la catir. Notent préteiKlait 
qu'il ue lui mauquait, eu entfaut au châtœu^ que 
le rameau d*oKve à la maîo. E\\e y fut reçue et 
trakée effectivement comme Minerve aurait pu 
l*élfe« La différence e^ qiie Minerve aurait appa- 
remoàcot prévu le si^ge d'Ëlampes que M. le car^ 
dinal eoirepril dans le même instant et dans 
lequel il ne tint presque à rien qu'il n'enseveltt 
tout le parti de M. le Prince. » 

La ville d'Étampes venait^ en effet, d'être m- 
veatie par Turenne, à la suite d'une sanglante 
vieloire qui avait refoulé dans ses murs les règles 
de Tarmée de Condé« La perte de cette place, qne 
m poMtion rendait importante, eût acbevé la 
ruine du prince, après tous les échecs que ses 
lieutenants avaient essuyés, depuis que^ cédant à 
une malheureuse inspiration et à de fcmestes coa* 
seils, il les avait abandonnés à eux-mémcâ. Gondé 
appela à son seeours le duc de Lorr^ône, qu'un 
traité liait envers lui comme envers TË^pagne. Le 
duc de Lorraine, frère de la ducliesse d'Orléans, 
n'était plus qu'un aventurier de haut parage. 
Cbasté trois fois de ses étals, il s'était mia à la 
tête d'une troupe de mercenaires aguerris, qui 
rappelait les grandes compagnies du temps de 
Duguesclin, et il se vendait au pkis offranl, mais 
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loii}ours avec l'arrière-pensée d'éhider aes enga- 
gements par quelque fourberie^ mi momeut dé- 
cisif, afin de ménager ses soldats^ qui constî* 
luabnt maiuteiiaDt sa dernière ressource. Toute 
m politique consistait à faire acheter cfaerement 
son a{^i, et à le prêter le moins possible, quand 
il en ayail touché le prix. Tous les partis se 
Tétaient disputé, à cause de sa bravoure et de la 
réputation qu'il avait acquise comme homme de 
guerre sur fdusieurs champs de bataille^ Il avait 
négocié avec Mazarin aussi bien qu'avec Condé. 
L'or de TEspagne avait d'abord fait pencher la 
balance du côte de ce deruier ; mais la cour le 
ÈSkvait homme à recevoir de toutes mains, et elle 
n'avait pas renoncé à l'espoir de l'enlever bientôt 
à ses adversaires. Ce vieil ennemi de la France 
fit son entrée dans Paris, au milieu des plus 
grandes démonstrations de joie; le parti de Ciondé 
l accueillit comme un sauveur. Un brillant cortège 
de gentilshommes escadroniiait derrière lui, sui- 
vant l'expression de Retz; l'envoyé espagnol, don 
Gabriel de Tolède, y était oiélé aux représentants 
des plus grandes maisons de France* Le parle* 
ment refusa d'admettre le duc de Lorraine à s'as- 
seoir sur les jQeurs de lys. Retz le vit plusieurs 
fois, pendant son séjour dans la capitale; il 
essaya de le faire entrer dans ses inléréta; mais 
ils ne parvinrent pas à s'entendre. « Dans une 
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de ses ealrevues avec le coac^uteur, dit un histo- 
rien ', le duc de Lorraine parut écouter attentive- 
ment les discoiu^ étudiés de l'éloquent prélat, 
puis, au lieu de lui répondre, tirant un bréviaire 
de sa poche, il commença à réciter Toffice du 
jour. » Était-ce une leçon qu'il voulait lui don- 
ner? Il avait assez d'esprit et d'originalité pour 
qu'on puisse le supposer '. 

__r_ 

Le noble condottiere se dirigea vers Ëtampes. 
Â son approche, Turenne leva le siège et marcha 
à sa rencontre. Le combat fut sur le point de 
s'engager près de Villeneuve-Saint^Georges; mais 
Mazarin avait agi dans l'intervalle; et ce prince, 
habitué à manquer à la parole donnée, quand il 
y trouvait quelque avantage, s'était laissé gagner 
par ce fin diplomate. 11 décampa devant l'armée 
royale sans brûler une amorce, quoiqu'il fût en 
mesure de lui résister, et il repassa la frontière, 
non sans avoir ravagé tout le pays qu'il avait tra- 

1 . M. de Sainte-Aulaire, Histoire de la Fronde, 
' 2. « Le duc d'Orléans, Tayant envoyé chercher un jour 
que le cardinal de Retz était dans son cabinet et voulant lui 
parler d'affaires, il lui répondit : « Avec les prêtres, il faut 
c prier Dieu; que Ton me donne un chapelet. > Quelque 
temps après arrivèrent Mmes de Chevreuse et de Mont- 
baaon, renommées par leur beauté et leur galanterie ; comme 
on tenta encore de parler de choses sérieuses, le duc de Lor- 
raine prit une guitare et leur dit : « Dansons, mesdames; 
« cela vous convient mieux que de parler d'affaires. > 
(M. Chéruel, Mémoires sur Fouquety page 98.) 
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versé comme un véritable fléau de Dieu. Condé 
se voyait trahi par ses alliés, après s'être vu trahi 
par la fortune K 

En parlant de la retraite du duc de Lorraine, 
Retz nous dit qu'il remarqua que « beaucoup de 
ceux qui avaient crié hautement contre son 
arrivée^ crièrent plus hautement encore contre 
son éloignement, » et il ajouta : « Il n'est pas 
étrange que les hommes ne se connaissent pas ; il 
y a des temps où ils ne se sentent même point. » 
Toutes les tètes étaient alors tellement troublées, 
tellement bouleversées, qu'il n'y avait pas de con- 
tradiction dont on pût s'étonner. 

Condé résolut enfin de réparer lui-même les 
fautes de ses lieutenants. Il sortit de Paris, où il 
était si loin d'avoir atteint son but , pour re- 
prendre le commandement de l'armée qu'il n'eût 
jamais dû quitter; mais il était trop tard. Tandis 
que le découragement s'était emparé de cette 
armée, aHaiblie plus encore par les divisions que 
par les défaites, Turenne, en se rapprochant de la 
capitale, avait reçu des renforts qui lui avaient 

i . Il fut également trahi par Chavigiiy, qui lui avait été 
jusque-là si fidèle et qui traita en secret avec la cour, Condé 
lui ayant reproché sa trahison, Chavigny mourut du chagrin 
d'avoir encouru la disgrâce de ce prince, comme Mme de 
Rhodes était morte, peu de temps auparavant, de celui 
d^a voir été mal accueillie par Mazarin. « Ainsi, dit spirituel- 
lement M. Bazin, l'intrigue compta deux martyrs. » 
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donne à un Irès-haut degré la supériorité du 
nombre ^^ Pendant plusieurs jours, les deux 
armées, campées autour de Paris, préludèrent par 
de nombreuses escarmouches à ce fameux combat 
où leurs illustres chefs devaient se porter de si 
rudes coups et dépasser l'un et l'autre les exploits 
de Bléneau. lie 2 juillet 1652, le faubourg Saint- 
Antoine fut témoin d'une lutte sanglante, qui 
moissonna dans sa fleur l'élite de la noblesse fran- 
çaise. Condé surtout s'y couvrit de gloire, si 
toutefois la gloire peut être le prix du sang versé 
dans la guerre civile, ce La valeur et la capacité 
de M. le Prince, dit Retz, eurent quelque chose 
de surhumain. •« Il sauva ses troupes qui n'étaient 
qu'une poignée de monde, attaquées par M. de 
Turenne et par M. de Turenne renforcé de l'ar* 
rivée du maréchal de la Ferté. » H ne les eût 
pas sauvées , malgré toute sa bravoure et son 
génie, sans l'héroïsme de Mlle de Montpensier, 
cette fille intrépide d'un père pusillanime, qui, 
après avoir vainement supplié avec larmes le duc 
d'Orléans d'aller au secours de Coudé, qu'il ne 



i. c II est évident, dit M. Cousin, qu'il ne restait à Condé 
d*autre alternative que de traiter à tout piix avec la cour ou 
de se jeler entre les bras de TEspagne, et le combat de Saint- 
Antoine, sérieusement considéré, n'est qu'un acte de déses- 
poir, une héroïque et vaine protestation du courage contre la 
fortune. » 
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pouvait abandonner sans violer la foi jurée^ n'hé« 
sita pas à y aller elle^^méme, fit tirer le canon de la 
Bastille sur les troupes du maréchal de la Fertë, 
et ouvrit les |>orles de la ville à celles du prince* 
On connaît le mot qu'inspira à Mazarin la coura- 
geuse initiative de celte princesse, qui aspirait, on 
le sait, à s'unir au jeune roi : « Voilà, dit*il, un 
coup de canon qui a tué son mari. » Si, à ce point 
de vue, elle mesura toute la portée d'un trait 
digne par lui-même des plus beaux jours de la 
chevalerie, on ne saurait trop Tadmirer d'avoir 
sacrifié la plus brillante perspective au désir d'é- 
pargner à sa maison une étemelle honte* Mais 
n'est-il pas permis de croire, au contraire, que la 
même pensée qui lavait déterminée à embrasser 
et à défendre, avec autant d'énergie qu'elle en 
avait déployé à Orléans, la cause de la Fronde, la 
poussa à conjurer sa perte? N'était-ce pas du 
triomphe de cette cause qu'elle attendait Taccom- 
plissement des grandes destinées qu'elle avait 
rêvées? Mlle de Montpensier vivait, nous ne pou- 
vons l'oublier, à une époque et dans un milieu où 
l'intérêt, Tintérêt souvent fort mal entendu sans 
doute^ viciait les résolutions en apparence les plus 
nobles* Admirons son intrépidité; mais ne lui fai- 
sons pas un mérite d'un désintéressement aussi 
problématique. 

Mme de Moltevîlle prétend que le duc d'Or- 
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léans fut retenu au Luxembourg, durant le com- 
baty par le coadjuteur^ qui, voulant se défaire de 
Condé et le laisser périr, persuada à Gaston que 
Condé s'était secrètement accommodé avec la 
cour, et que, dans le choc des deux armées, il 
n'y avait autre chose qu'une comédie. La version 
de Mme de Motteville, qui peut bien se tromper 
quelquefois, mais qui est incapable de mensonge, 
nous parait avoir tous les caractères de la vrai- 
semblance, et Retz nous trouve fort incrédule, 
quand il affirme « que la pourpre avait fait de lui 
une figure muette et presque immobile, » que 
depuis quelque temps il n'exerçait aucune action 
sur le duc d'Orléans, auquel il ne répondait plus 
que par monosyllabes, « qu'il se tenait, en un mot, 
complètement à l'écart^ ne voyant ce qui se pas* 
sait « que d'une loge qui était au coin du théâtre. » 
La mort de tant de vaillants officiers, de tant 
d'amis dévoués que Condé avait eu la douleur de 
voir tomber à ses côtés, et les pleurs qu'elle lui fit 
verser, démontraient avec une éloquence sans 
égale la fausseté des assertions du coadjuteur. Ce 
qu il avait osé appeler une comédie avait tourné 
au drame de telle sorte que Gaston, quel que fi.U 
son aveuglement, ne put se méprendre sur la va- 
leur de l'excuse suggérée à sa lâcheté par son in- 
digne favori. Nous croyons, quant à nous, qu'au 
fond du cœur, il n'avait pas eu besoin pour l'ap- 
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précîer de celle éloquenle démonslralion, et que, 
toujours souveraine maîtresse « de cette àme qui 
lui convenait', » la peur seule Tavait retenu. 
Condé lui pardonna sa couardise, en considéra- 
tion du service éclatant que sa fille lui avait rendu ; 
mais il se montra moins disposé à pardonner au 
coadjuleur ses tristes menées. Retz nous apprend 
que^ le lendemain même de la bataille, Condé 
forma le projet de se débarrasser de lui, en le fai- 
sant arrêter dans le cloître Noire-Dame et con- 
duirehors de Paris. « Il avait observé, dit-il, que 
je ne me gardais nullement et que je me servais 
même avec quelque affectation du prétexte de 
l'incognito , auquel le cérémonial m'obligeait , 
pour faire voir la sécurité el la confiance que 
j'avais en la bonne volonté du peuple, au milieu 
de ses plus grands mouvements. Il résolut, et 
très-habilement, de s'en servir à son tour pour 
faire une des plus belles et des plus sages actions 
qui ait été peut-être pensée de tout le siècle. Il fit 
dessein d'émouvoir le peuple le jour de l'assem- 
blée à rh6tel de ville , de marcher droit à mon 
logis, de me prendre civilement dans son car- 
rosse, de me mener hors de la ville el de me 
faire, à la porte, une défense en forme de n'y plus 
rentrer. Je suis convaincu que le coup était sûr et 

I . Expression de Rivarol. 
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quen Tétai où était Paris ^ les mêmes gens qui 
eussent mis la hallebarde à la main pour me pro* 
téger, s'ils eussent eu loisir d*y faire réflexion, en 
eussent approuvé l'exécution. H est certain que 
dans les révolutions qui sont assez grandes pour 
tenir tous les esprits dans l'inquiétude ^ ceux qui 
priment sont toujours applaudis, pourvu que d'a- 
bord ils réussissent. M. le Prince se fût rendu 
maître du cloître sans coup férir, et j'eusse été 
peut-être à la porte de la ville avant qu'il y eût 
une alarme assez forte pour s'y opposer. Rien 
n'était mieux imaginé. Monsieur qui eût été attéré 
du coup, y eût donné des éloges. L'hôtel de ville 
en eût tremblé. La douceur avec laquelle M. le 
Prince m'aurait traité, aurait été louée et admi-» 
rée. Il y aurait eu un grand déchet de réputation 
pour moi à m'étre laissé surprendre. La fortune 
tourna contre M. le Prince ce beau dessein, et 
elle lui donna le succès le plus funeste que la 
conspiration la plus noire eût pu produire. » La 
première réflexion que fait naître ce singulier 
passage, où il n'y a pas assurément le moindre 
accent d'ironie, c'est qu'il fallait que Retz se re^ 
gardât, en conscience, comme un personnage 
bien redoutable et bien coupable à la fois pour 
mettre lui-même au nombre des plus belles et des 
plus sages actions du siècle, des plus beaux des- 
seinsy le projet de l'enlever dans son palais et de 
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le chasser de la capitale sans auti^e forme de pro- 
cès. En s'exprimant ainsi, il n'a fait évidemment 
que se rendre justice ; car il avait bien mëri(« le 
châtiment que Condé voulait lui infliger. Mais 
a-t-il eu rëeliement l'intention , quand il a écrit 
ces lignes extraordmaires, de prononcer par là sa 
propre condamnation? Nous ne saurions le croire ; 
il nous a trop peu accoutumés à de pareils accès 
de sincérité et de droiture pour que nous puis- 
sions voir là autre chose que le langage d'un ar- 
tiste en complots, amoureux de son art, qui s'est 
pris, théoriquement en quelque sorte, d'un bel 
enthousiasme pour une machination dont il a 
saisi d'un coup d'œil tous les avantages , au point 
de vue de celui qui l'a conçue, quoique cette ma- 
chination fût ourdie contre sa personne. 

Ce funeste succès dont parle Retz ne fut rien 
moins que l'incendie de Thôtel de ville et le 
massacre des magistrats égorgés à la lueur des 
flammes. Condé, suivant lui, n'avait ni prémédité 
ni prévu ces aiïreux résultats, en formant le beau 
dessein démoui^oir le peuple. Une circonstance 
fortuite l'ayant empêché de donner en temps 
utile des instructions aux officiers qu'il avait mé<* 
lés le matin à la populace réunie sur la place de 
Grève, pour la diriger dans l'exécution de son 
projet, la fureur de cette populace surexcitée par 
l'arrivée d'un héraut du roi, qui portait l'ordre de 
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renvoyer à huitatoe rassemblée de rhôtel de 
ville, « se déchargea, dit Retz, sur Tobjet pré« 
sent. » Malheureusement pour Condé, tous les 
historiens s'accordent à présenter les faits sous 
un autre jour, et assignent à ce prince un tout 
autre rôle dans la sédition. Il y en a qui vont 
jusqu'à l'accuser d'avoir provoqué lui-même tous 
les crimes qui furent commis. 

La journée du 4 juillet 1652 est une des plus 
néfastes de nos annales. Dubosc-Montandré, qui 
soutenait qu'en matière de soulèvement on n'était 
coupable que de trop de modération, dut être 
content, ce jour-là : le peuple lui prouva qu'il 
avait bien profité de ses leçons. Nous n'avons pas 
à retracer ici ces scènes de désolation et de car- 
nage, qui soulevèrent d'horreur et d'indignation 
tous les cœurs honnêtes, et précipitèrent la 
chute du parti sur lequel l'opinion faisait à juste 
titre peser la responsabilité de ces exécrables 
forfaits. Bornons-nous à signaler la généreuse in- 
tervention de Mademoiselle, qui contribua beau- 
coup à dissiper les séditieux, et celle d'un brave 
curé, qui se jeta courageusement dans les rangs 
de ces forcenés , le Saint-Sacrement à la main, 
pour essayer de les arrêter, au nom d'un Dieu 
de paix. Le coadjuteur resta prudemment en- 
fermé dans son cloître, et, s'y barricadant comme 
dans une citadelle, il se mit en mesure de se dé- 
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fendre, s*il était attaqué. Un d^ ses successeurs 
de glorieuse mémoire trouvera dans son cœur 
d'évéque une plus noble inspiration, quand les 
passions populaires seront déchaînées autour de 
lui. Au milieu de la plus eftroyable lutte qui ait 
jamais ensanglanté les rues de Paris, il ira, bra- 
vant la mitraille^ dans un sublime élan de cha- 
rite et d'abnégation, faire entendre sa voix à un 
peuple égaré, et s'interposer entre les combat- 
tants. On verra ce saint martyr du devoir courir 
au devant d'une mort certaine et consommer 
avec joie un sacrifice accepté d'avance, dans l'es- 
poir qu'en coulant pour une si belle cause, son 
sang apaisera l'irritation des esprits et éteindra le 
feu des discordes civiles. 

Âpres cette fatale journée du 4 juillet, Retz, 
pressentant sans doute l'inévitable issue des évé- 
nements, eut un instant la pensée de se retirer 
dans le pays de sa famille. 11 expose très-bien les 
raisons qui l'engageaient à quitter Paris, à la suite 
d'un mouvement qui avait excité la haine pu- 
blique contre un parti dont il avait tout à crain- 
dre ; « Je n'eusse point perdu , dit-il , ceux des 
Frondeurs qui étaient de mes amis, parce qu'ils 
eussent considéré ma retraite comme une réso- 
lution de nécessité. Je me fusse établi insensible- 
ment dans l'esprit des pacifiques, parce qu'ils 
m'eussent regardé comme exilé pour une cause 
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qui leur était commune. Monsieur n'eût pas pu 
se plaindre de ce que j'abandonnais un lieu où il 
paraissait assez qu'il n'ëtait plus le mattre. M. le 
cardinal Masarin même eût été obligé, en ce cas, 
et par la bienséance et par l'intérêt, de me mé- 
nager; et il se pouvait même que naturellement, 
Taigreur que la cour avait contre moi, diminu&t 
de l)eauconp par une conduite qui aurait eu pour 
eflet de noircir celle de ses ennemis. . . • Ainsi je 
fusae sorti de l'embarras journalier où j'étais, et 
de celui que je prévoyais pour l'avenir.... Ainsi 
j'eusse attendu, en patience, ce qu'il eût plu à la 
Providence d'ordonner de la destinée des deux 
partis, sans courir aucun des risques auxquels 
j'étais exposé à tous moments des deux côtés. Je 
me fusse approprié l'amour public, que l'horreur 
que Ton a d'une action violente concilie toujours 
infailliblement à celui qu'elle fait souffrir... Je me 
fusse trouvé à la fin des troubles, cardinal et 
archevêque de Paris, purgé de la faction par ma 
retraite hors de Paris, purgé du mazarinisme par 
ma retraite hors de la cour. . . . J'eus toutes ces vues 
et plus grandes et plus étendues qu'elles ne sont 
sur ce papier. Je ne doutais pas qu'elles ne fussent 
les justes et les bonnes; je ne balançai pas néan- 
moins à ne les pas suivre. » Il comprenait que 
l'intérêt de ses amis et les engagements qu'il avait 
moralement contractés envers eux, lui comman* 
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daient de rester à sod poste; il ne voulut pas qu'ils 
pussent lui reprocher de s'élre sépare d'eux pour 
tirer son épingle du jeu. Il eut toujours à cet égard) 
reconnaissons*le^ un certain point d'honneur au-* 
quel il se piquait d'être fidèle. Mais il fut aussi re* 
tenu par un sentiment d'orgueil ; il lui en eût trop 
coûté d'avoir l'air de reculer devant Condé et de 
lui céder la place. Sa fierté se révoltait à cette idée. 
11 l'avoue en blâmant sa faiblesse^ et il fait ob- 
server a qu'il n'y a que l'expérience qui puisse ap* 
prendre aux hommes à ne pas préférer c^ qui les 
touche dans le présent à ce qui les doit toucher 
bien plus essentiellement dans l'avenir. » 

Renonçant h s'éloigner de Paris , le coadjuteur 
publia, sous le voile de l'anonyme, un petit écrit 
intitulé : Le uraisemblable sur la conduite de 
Mgr le cardinal de Retz. Il s'y justifiait encore une 
fois de l'accusation de mazarinisme, si souvent 
lancée contre lui. Ce pamphlet est plein de nerf^ 
et il est empreint à chaque page de la hauteur qui 
est naturelle à Retz. On sent qu'il veut avant tout 
persuader au lecteur qu'il a la conscience de sa 
force, et que s'il parait avoir pris la résolution de 
se tenir à l'écart, oe n'est certes pas la peur qui la 
lui a inspirée. Dès le début, le mattre s'annonce, 
et par le fond tt par la forme, avec ce grand air 
qui le caractérise : « Je ne puis comprendre, dit»il, 
remportement ou plutôt l'aveuglement de notre 



I 
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siècle ; je ne vois personne qui ne décide sur les 
affaires d'État, et je ne vois personne qui les con- 
naisse. Le vulgaire ne se contente pas de former 
des conjectures ; i] pénètre jusque dans le secret 
des cabinets; il perce les mystères les plus cachés; 
il ajoute à des connaissances imaginaires des fan- 
taisies chimériques. Ainsi lout est plein de fausses 
lumières; ainsi les impressions ou jetées par l'arti- 
fice des imposteurs, ou naissantes dans les esprits 
par un raisonnement bizarre et mal fondé, étouf- 
fent les plus belles vérités; ainsi nous calomnions 
nos libérateurs, et nous couronnons nos tyrans. 
J'ai essayé^ pour sortir de ces labyrinthes dans les- 
quels nos esprits se trouvent enveloppés, de dé- 
mêler ces confusions, et j'ai voulu juger du vrai 
par le vraisemblable qui n'est pas toujours, à la 
vérité, une raison démonstrative, mais qui est 
pourtant assez souvent et presque toujours op- 
posé au faux, et à mon sens la règle la plus cer- 
taine dans ces sortes de sujets si diversifiés, si 
mystérieux, si pleins d'obscurités et de nuages 
qu'il est impossible de les pénétrer par d'autres 
moyens..,. Y a-t-il apparence que le coadjuteur 
souhaite la conservation et travaille à l'agrandis- 
sement d'un ministre qu'il a attaqué dans sa plus 
grande puissance, qu'il a cruellement offensé dans 
une infinité de rencontres différentes et dont la 
grandeur est incompatible avec la sienne à cause 
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de la jalousie naturelle qui est entre eux par leurs 
dignités ? D'un favori qui ne laisse aucune part 
dans les aiTaires même à ses meilleurs amis ? Le 
cardinal de Retz est-il assez stupide pour prendre 
confiance aux promesses du cardinal Mazarin? 
Le cardinal Mazarin est • il assez hardi pour ne 
pas redouter la vigueur du cardinal de RetZy qui 
est bien établie, comme on sait^ dans la répu- 
tation du monde? Cela peut être vrai^ mais il faut 
avouer que cela n'est pas vraisemblable. » Et 
il continue à passer en revue et à réfuter toutes 
les allégations de ses ennemis en accompagnant 
de ce refrain chacune de ses réfutations. Il flé- 
trit énergiquement les massacres de Tliôtel de 
ville « qui saigneront, dit-il, aux siècles à venir 
dans le cœur de tous les bons Français^ qui de- 
mandent justice au ciel et qui doivent animer la 
terre contre un crime si noir et si tragique. » 
Après quelques coups d encensoir donnés au duc 
d'Orléans qui seul, selon lui, a de bonnes in- 
tentions, il termine par une péroraison vrai- 
ment digne de Texorde : « Si le cardinal de Retz 
a cessé de se mêler des affaires d'un parti où Ton 
ne peut plus être avec honneur et sûreté, où Ton 
ne fait la guerre que pour piller, où l'on ne la 
veut pas assez forte pour chasser entièrement le 
Mazarin, où chacun ne cherche que des avan- 
tages particuliers, la bonté avec laquelle Son Âl- 
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tasM royale le traite, fait bien voir qu'il n'y a été 
obligé par aucun changement qui soit arrivé du 
oôté du Luxembourg^ et pour ce qui est des vio- 
lences^ il est en possession de n'en point recon- 
naître que celles qu'il se fait à lui-^méme. Nousavons 
vu la sédition régner dans le palais, nous Tavons 
vu triompher de Thôtel de ville, et nous avons 
vu que le cloître ne l'a pas appréhendée. » C'est 
fier et habile tout ensemble. Cette dernière phrase, 
et celle que nous avons soulignée plus haut, ren-» 
dent bien transparent le voile de Tanonyme; elles 
équivalent à une signature. Retz s'est trahi lui- 
même en les écrivant. Du reste, il y a un vice ra- 
dical dans ce pamphlet, un vice qui en diminue 
singulièrement la portée, c'est qu'il émane de 
l'homme à l'égard duquel ou peut le moins juger 
<K le vrai par le vraisemblable, » de l'homme dont la 
conduite rappelle le plus le vers si connu de Boi- 
leau'! il n'était pas vraisemblable qu'un prêtre, 
un archevêque, au moment de recevoir l'onction 
sainte, eût pris « après six jours de réflexion, le 
parti de faire le mal par dessein, en y mettant 
seulement des préalables qui le couvrissent un 
peu aux yeux du monde, » et pourtant, de son 
aveui cela était vrai. Il n'était pas vraisemblable 
que^ pour mieux cacher ses honteux désordres, et 

1 . Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 
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pour se venger en même temps d'uue raillerie, ce 
prêtre, cet archevêque fût allé jusqu'à dëchaiaer 
le fléau de la guerre civile sur le troupeau que la 
Providence lui avait confié^ et pourtant, de son 
aveu^ cela était vrai. Nous pourrions pousser bien 
loin rénumération de ces tristes exemptes; on 
conçoit aisément combien ils aiTaibliisent son ar* 
gumentation« 

Les odieux attentats de la place de Grève, der* 
nières convulsions d'un parti aux abois^ avaient 
dispersé rassemblée de Thôtel de ville. Les quel- 
ques membres qui s'y présentèrent les jours sui<* 
vants, signèrent pour ainsi dire avec le sang des 
magistrats tombés sous le poignard des assassins, 
l'acte d'union demandé par les princes. Si, comme 
Retz le prétend, les princes n'avaient pas ordonné 
les massacres qui venaient de déshonorer la 
Fronde, ils voulurent du moins les mettre à pro<« 
fit. Mais, en dépit de tous leurs efTorts^ ces mâs* 
sacres ne devaient pas être moins funestes à la 
Fronde que l'assassinat de Brisson, de Larcher 
et de Tardif n'avait été (atal à la Ligue ) le monde 
allait apprendre une fois de plus que les partis 
« périssent bien plus vite par leur crimes que par 
leur fautes ^ » Retz a dit quelque part : « L'évé** 

1. De Camé, Étude sur les fondateurs de t unité fran^ 
çaise. 
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nement ne manque jamais de tourner en faveur 
de rautorilé royale tous les désordres qui passent 
jusques aux derniers excès. » De nouvelles taxes 
furent imposées à la population parisienne pour 
la solde et l'entretien de Tarmëe, Broussel fut 
nommé prévôt des marchands; le duc de Beau- 
fort, gouverneur de Paris ; Condé, généralissime 
des troupes; et le duc d'Orléans, lieutenant-gé- 
néral du royaume, sous prétexte que, « le roi était 
détenu prisonnier parle cardinal Mazarin. » Retz 
assure qu'il ne négligea rien pour dissuader Gas- 
ton de prendre ce titre, parce qu'il était con- 
vaincu a que les mêmes lois qui nous permettent 
quelquefois de nous dispenser envers les rois de 
l'obéissance exacte, nous défendent toujours de 
ne pas respecter le titre du sanctuaire qui, en ce 
qui regarde l'autorité royale, est le plus essentiel. » 
Gaston lui répondait que, tout étant à l'aventure, 
il fallait bien suivre le flot. Il suivait en effet le flot 
plutôt qu'il ne le dirigeait; de quelque titre qu'ils 
pussent se parer, ni lui ni Condé n'étaient alors 
les maîtres de la situation. D'un côté, ils subis- 
saient la pression des égorgeurs du 4 juillet, fai- 
sant une rude expérience de cette vérité, que Té- 
meute dont on se sert pour vaincre les résistances 
du jour en prépare de plus dangereuses pour le 
lendemain. De l'autre, ils avaient à lutter contre 
l'hostilité de la bourgeoisie tout entière, que les 



ET SON TEMPS. ii3 

cadavres de Thôtel de ville séparaient d^eux par 
une barrière insurmontable et qui se sentait 
entraînée vers la royauté d'une manière irrésis- 
tible, hâtant de tous ses vœux le moment ^ où elle 
pourrait retrouver quelque sécurité sous son 
égide. Ce qui favorisait encore cette disposition 
des esprits, c'étaient les succès de T Espagne, qui 
nous enlevait chaque jour quelques-unes de nos 
conquêtes, pendant que nous étions occupés -à 
tourner contre nous-mêmes les armes qui avaient 
si glorieusement ajouté ces brillants fleurons à la 
couronne de France. Éveillée par des revers qui 
blessaient l'orgueil national, la haine de l'étranger 
se joignait à la haine de l'anarchie pour activer le 
mouvement en rejaillissant sur ses alliés. La pro- 
fonde misère à laquelle le peuple était en proie ', 
après quatre années de troubles^ les dévastations 



i . Balzac écrivait à cette époque : « Aristote, Tacite, Ma- 
chiavel ne verraient goutte dans nos ténèbres.... Il y a dans 
la maladie de l'État quelque chose de divin qui défie la raison 
humaine.... Dieu ne fera-t-il pas descendre du ciel en terre 
cette fille bien-aimée pour laquelle je soupire nuit et jour? » 
CeUe fille bien-aimée, c*était la paix, et Balzac exprimait à 
cet égard les sentiments de toute la bourgeoisie. 

2. Les documents les plus authentiques renferment des 
détails navrants sur cette misère et sur les excès de tout 
genre commis par des soldats mercenaires accoutumés aux 
horreurs de la guerre de Trente Ans. (Voir l'ouvrage de 
M. Feillet, La misère au temps de la Fronde^ dont nous avons 
déjà fait mention.) 

Il— 8 
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iocesMotes des deux armées qui ruinaient les 
pci}'sans et aiTamaient la capitale, et surtout les 
affreux brigaudages des Lorrains, qui avaient re- 
paru^ envoyés de nouveau par Tarchiduo pour 
entretenir nos querelles intestines, mirent le 
comble à la lassitude générale. L'effet moral que 
produisit la mort du duc de Nemours, tué en duel 
par le duc de Beaufort, *son beau-frère, scandale 
sans nom qui eut pour pendant la grossière dis- 
pute d'un des grands du royaume avec le premier 
prince du sang ^ ; puis l'inaction forcée à laquelle 
Gondé fut condamné par une maladie ^ave ; en- 
fin les habiles manœuvres de Turenne*^ ache- 
vèrent de ruiner les espérances des Frondeurs, 
Leur cause était irrévocablement perdue ; la paille 

i» QuereH« da comte de Rieax et de Condé. (Voir ks 
Mémoires d Orner Talon, tome III, page 442.) 

2. Orner Talon cite un beau trait de Turenne : c Le roi 
« couchant à Gergeau pour aller à Sully , le pont de Gei^eau 
« fat attaqué par les troupes des princes, qui se rendirent 
« maîtres de la moitié du pont et sans doute eussent emporté 
« le reste et pris le roi, parce que ses troupes n'avaient ni 
« poudre ni plomb. Dans cette occasion si périlleuse, M. le 
« maréchal de Turenne fit une belle action : il fit ouvrir les 
a portes du port du côté de la ville, et parut lui seizième 
« répée à la main, faisant contenance d'aller aux ennemis, 
« lesquels ne sachant pas la faiblesse des troupes et le défaut 
c de munitions, n*osèrent avancer, se retranchèrent au bout 
« du pont et le rompirent ; et d« Vautre bout les troupes du 
« roi le rompirent pareillement. » {Mémoires p tome III, 
page 349.) 



qg'Hs «tVdi^fU adoptée pour marque disdnctîve ', 
codait 1a pUœ au papier» «igné de ralliemeat do 
lear^ fidversaires, qui partout levaient fièrement la 
tét^s» Le parlement, oi) plutôt la fraction du par- 
lement qui continuait k siéger à Paria, malgré 
Tordre du roi qui convoquait la compagnie à Pon-^ 
toise, cherchait vainement k masquer, par un re* 
doubl0inent de violence, l'impuissance à laquelle 
il était réduit ; sa voix n'était plus écoutée. Cassés 
par le conseildu roi, ses arrêts l'étaient aussi par 
l'opinion publique *• 

Retz tint une conduite ambigui§, durant cette 
agonie de la Fronde. D'une part, nous le voyons 
s'as$ocier aux plaintes qu'excitaient dans le pti- 
Mie tous les désordres dont Paris avait à souf* 
frir^ «( les relever, comme il le dit lui-même, de 
Aiçon k S6 rendre agréable à tous ceux qui les 



1 . « La paille n'est plus paille, écrivait Marigny à Lenet 
pendant la Fronde ; c'est fleur d'autimazarin. > 

2. c Au début des révolutions^ dit fort bien M. Cousin, 
que nous aimons toujours à citer, quand les imaginations 
enivrées s'élancent à la poursuite d'un objet maA défini ai 
qui y par cela même, émeut davantage, il est des hardiess^^, 
des violences même, qui, par un faux semblant d'énergie, 
répondant à Fétat des esprits et des Âmes, réussissent et ac* 
craÂssent le mouvement ocmimencé ; il en est tout autreweot 
des dissensions civiles, quand Texpérience a ôté les illusions 
et que ia fièvre est tombée : les mêmes violences, qui 
d*abord avaient été applaudies, envisagées de sang-froid, ré- 
YoUepl €^ redoublent le besoin du repos. » 
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blâmaient, et ramener ainsi insensiblement et dou- 
cement à lui les partisans de la paix. » D'autre part, 
nous le voyons aller tous les jours au Luxembourg 
courtisant le duc d'Orléans, et circuler au milieu 
des soldats de Condé aussi librement que s'il était 
devenu l'un des meilleurs amis de ce prince, lui, 
qui la veille en quelque sorte, avait failli être 
enlevé. Il semble s'étudier à ménager tous les 
partis, et s'attacher en même temps à faire croire 
è tout le monde qu'il a conservé assez de popu* 
larité, assez de pouvoir sur les masses, pour que 
chacun doive compter avec lui \ 

Mazarin était évidemment appuyé par tous 
ceux qui n'avaient d'autre intérêt que celui de 
l'État; et, « si cette espèce de gens, dit Retz, ne 
peut rien dans le commencement des troubles, 
elle peut tout dans les fins. » Il n'en conseilla pas 
moins au roi d'accueillir favorablement les remon- 
trances du parlement de Pontoise relatives à 
son éloignement, tout en rendant justice à son 
ministre par une déclaration solennelle. Persuadé 
qu'une concession apparente porterait le dernier 
coup à ses ennemis, il résolut de s'effacer momen- 
tanément, sans renoncer pour cela à la haute direc- 
tion des affaires, et il s'éloigna de la cour après 

i . Retz disait qu*il était c la troisième tour de l'Église de 
Paris el si chéri du peuple que, si Ton voulait entreprendre 
contre lui, il prendrait les armes pour le mettre en liberté. » 
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s*être concerté avec la reine *. Montrant autant de 
modération que dliabileté^ il crut qu'il était d'une 
bonne politique de ne pas témoigner trop d'em- 
pressement à rentrer en vainqueur dans une ville 
qui l'avait abreuvé d'humiliations et d'outrages; 
d'aider, en se retirant, les hommes les plus com- 
promis à faire leur soumission, sans qu'il en coû- 
tât trop à leur amour-propre; et de laisser le 
calme se rétablir entièrement, au sein d'une po- 
pulation si longtemps et si profondément re- 
muée, avant de jouir d'un triomphe qui ne pou- 
vait plus lui échapper et qui eût peut-être en ce 
moment ravivé des haines mal éteintes. Une am- 
nistie générale vint clore le passé et ouvrir une 
ère nouvelle. Retz fait observer qu'elle renfermait 
(c des restrictions telles que peu de gens pouvaient 
y trouver leur sûreté. » Celle observation n'est pas 
fondée. Ce grand acte de clémence était au con- 
traire fort large ; il n'y avait guère de restrictions 
que pour les auteurs des attentats du 4 juillet; 
aussi fut-il reçu comme un immense bienfait. C'est 
toujours par là qu'un pouvoir bien avisé termine 
ces déplorables luttes où, des deux côtés, la part 
de l'erreur est encore plus grande que celle du 

I . M. Feillet cite une lettre de saint Vincent de Paul à 
Mazarin, dans laquelle il l'engage à conseiller au roi de ren- 
trer à Paris sans attendre qu'il puisse y rentrer avec lui. (La 
misère ati temps de la Fronde^ page 433.) 
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crime, surtout pour les subalternes^ eotntne le dé- 
montrent admirablement ces réflexions de Retz : 
tt Je connaissais, en ce temps-là, des gens de bien 
qui étaient convaincus jusqnes au martyre^ s'il eût 
été nécessaire^ de la justice de la cause de MM. les 
princes. J'en connaissais d'autres, et d'une vertu 
désintéressée et consommée^ qui fussent morts 
avec joie pour la défense de celle de la cour. 
L'ambition des grands se sert de ces disposi*^ 
tions comme il convient à leurs intérêts. Ils aident 
à aveugler le reste des hommes^ et ils s'aveuglent 
eux«-mémes après, plus dangereusement que le 
reste des hommes. » Condé persista par malheur 
dans cet aveuglement. Il refusa de se soumettre 
aui conditions de l'édit du 36 août qui l'invitait k 
poser les armes^ à licencier ses troupes, à rompre 
aveô l'étranger, et passa sous les drapeaux de l'Es- 
pagne, qui dut compter cette coupable défection 
d'un prince français et du plus fameux capitaine 
de l'époque au nombre de ses plus grandes vico- 
toires. Il y passa avec tous les régiments de sa 
maison , dont les officiers, appartenant à la meil- 
leure noblesse de France, se considéraient comme 
liés à leurs chefs par les lois de la fidélité mili- 
taire, alors même qu'il ne s'agissait pour eux de 
rien hioins que de combattre contre leur pays ; tant 
il est vrai que les vieilles traditions féodales étaient 
encore vivantes dans une partie de la soeiété et 
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que Richelieu avait laisse quelque chose à faire à 
son successeur, pour Fentière destruction de Tob- 
slacle qui s'était si longtemps opposé à la consti- 
tution définitive de Tunilé nationale! Ce jour*U, 
Condé descendit encore plus bas dans la honte 
que le jour où il arbora Fétendard de la guerre 
civile. On verra ce nouveau connétable de Bour* 
bon déchirer sa patrie de ses propres mains^ pour 
satisfaire de misérables ressentiments; mais il 
sera dans sa destinée, comme dans celle de Tu* 
renne, de ne vaincre qu'au service de la France } 
son génie semblera Tabandonner pour un temps, 
et il ne le retrouvera dans toute sa force qu'en re* 
venant sous le drapeau national. 

Paris désirait ardemment le retour du roi, qui 
se trouvait à Compiègne, depuis le départ de Ma« 
zarin. Tous les corps de TÊtat s'empressèrent de 
lui envoyer des députations, pour le supplier de 
revenir dans sa capitale. Les gazettes du temps 
sont remplies, à cet égard, de récits plus ou moins 
touchants, plus ou moins naïfs, qui prouvent com« 
bien Tamour de la royauté était profond dans les 
âmes, malgré tout le mal qu'avait pu faire ce long 
règne de l'esprit de faction. Retz voulut, comme 
en 1 650, se donner le mérite, aux yeux du peuple 
et de la cour, d'avoir provoqué ce qu'il ne pou- 
vait plus empêcher, en allant lui-même à Com- 
piègne, à la tête de la députation du clergé. Il 
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ëtait d'ailleurs impatient de recevoir des mains du 
roi la barette rouge, quoiqu'il dise, avec sa sin- 
cérité ordinaire, « que, de toutes les choses du 
monde, c'était pour lui la plus indifTérente. » 11 
met dans la bouche de M. de Fontenay, qui de 
concert avec M. de Lamoignon, le futur successeur 
de Mole, ne cessait, dit-il, de le presser de sauver 
rÉtat par cette démarche, un de ces longs dis- 
cours qu'on rencontre presque aussi souvent dans 
ses Mémoires que dans la Conjuration de Fiesque; 
nous y remarquons ce tableau de la situation des- 
sinée en quelques mots d'une manière saisissante : 
<c Paris gémit sous le poids; le parlement n'y est 
plus qu'un fantôme ; l'hôtel de ville est désert ; 
Monsieur et M. le Prince n'y sont maîtres qu'autant 
qu'il plait à la cafnaille la plus insensée ; les Espa- 
gnols, les Allemands et les Lorrains sont dans ses 
faubourgs, qui ravagent jusque dans les jardins. » 
Retz a bien soin de faire dire à son interlocuteiu* 
que chacun rend hommage à son désintéresse- 
ment, que chacun se plaît à reconnaître qu'il ne 
veut que le bien de l'État, et il ajoute : « La pro- 
vidence de Dieu qui, par de secrets ressorts in- 
connus à ceux même qu'il fait agir, dispose les 
moyens pour leur fin, se servit des exhortations 
de ces Messieurs pour me décider à sortir de mon 
inaction. » Cette phrase à la Bossuet est à un dia- 
pason un peu élevé pour la circonstance ; car la 



ET SON TEMPS. i21 

dëmarche de Retz ne devait iufluer en rien sur la 
détermination de la cour, et c'était par d'autres 
ressorts que la Providence avait prépare le retour 
du roi. Retz a trop de sagacité pour s'abuser sur 
ce point ; mais c'est chez lui un parti pris de ne 
laisser échapper aucune occasion de se donner de 
l'importance. Quand le fond même des choses 
qu'il raconte ne se prête pas aux calculs de sa va- 
nité, il cherche à y suppléer par la forme; sous 
l'impression du même sentiment qui le porte à 
n'émettre un avis sur le plus mince incident qu'en 
invoquant les plus grands exemples et les prin- 
cipes les plus absolus^ il monte son style au ton 
de la grandeur, uniquement dans le but de se 
grandir lui-même. 

Relz déploya à Compiègne un faste inouï : « Je 
tenais, dit-il, sept tables servies en même temps, 
et je dépensais huit cents écus par jour. On essaya 
d'en plaisanter à la cour; mais ce qui est néces- 
saire n'est jamais ridicule. » 11 était parti de Paris, 
accompagné de deux cents gentilshommes et de 
cinquante gardes du duc d'Orléans; mais il avait 
été forcé de congédier en route une partie de ce 
cortège presque royal , sur l'ordre qu'il avait reçu 
de la cour. Les plus zélés serviteurs de Mazarin opi- 
nèrent pour qu'on s'emparât de sa personne; mais 
Anne d'Autriche s'y opposa; elle accueillit Retz 
avec bonté, d'après le conseil de Mazarin lui- 
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méme^ à qui la princesse Palatine fit comprendre 
que la prudence coininandait encore d'agir ainsi. 
Il harangua Louis XIV ^ au nom du cierge , dans 
une audience solennelle, où le jeune roi lui remit 
le chapeau de cardinal. Le discours qu'il prononça 
est un beau morceau d'ëioquence ; il nous a paru 
plein de dignité et de noblesse. Retz y parle seu-^ 
lement comme chef du clergé de Paris, sans au- 
cune allusion à sa situation particulière^ Rien n'y 
dénote le factieux de la ireilie« Dans les représen* 
talions qu'il adresse à son souverain, il ne va pas 
au delà de la liberté de langage que comporte le 
saint ministère et qui est au nombre de ses plus 
légitimes privilèges. Il déclare hautement que « le 
véritable repos, le véritable bonheur des peuples 
consistent dans leur soumission à l'autorité royale. » 
Aiïectant de s'élever au-dessus des passions poli-* 
tiques, s'il a un mot pour le duc d'Orléans^ il en 
a un aussi pour le prince de Condé, qui n'avait 
pas encore abdiqué sa nationalité. Â la façon dont 
il déplore les malheurs de la guerre civile, on di- 
rait qu'au lieu d'en être le principal auteur, il n'en 
a été que la victime. Il conjure le roi de mettre 
un terme à tant de maux, en suivant l'exemple 
de Henri IV; de retourner dans sa capitale en imi* 
tant la modération de ce grand monarque; de 
répondre enfin au vœu qu'il lui exprime, comme 
son auguste aïeul répondit dans une circonstance 
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andiogue à celui du cardinal de Gondi ; il demandé 
avec instance que sa prière ne soit pas moins ëcou«- 
tée aujourd'hui que ne le fût alors celle de son 
oncle. Il finit eu rappelant au jeune Louis XIV les 
dernières recommandations de Saint-Louis à son 
fils^ en comparant Anne d'Autriche h Blanche de 
Castille, et en faisant un magnifique ëloge d*une 
reine si indignement calomniée par les Frondeurs* 
En vérité^ quand on songe au rôle qu'il a jouë^ ce 
qui frappe encore plus, de la part d'un tel homme, 
que la dignité et la noblesse dont ses paroles sont 
empreintes^ c'est l'audace de son hypocrisie. Ci** 
tons quelques extraits de ce discours, pour qu'on 
puisse juger de l'élévation des pensées et du 
style : 

« Sire^ tous les sujets de Votre Majesté peuvent 
lui représenter leurs besoins; mais il n'y a que 
l'Église qui ait le droit de vous rappeler vos de» 
voirs, parce qu'elle vous les rappelle au nom de 
celui de qui les ordres voufrdoivent être aussi sacrés 
qu'ils le sont au moindre de vos sujets. Le caractère 
dont ses ministres sont revêtus, leur impose l'o- 
bligation d'exercer ce droit, surtout quand il s'agit 
de la conservation des peuples; car la puissance 
qui nous a établis médiateurs entre Dieu et les 
hommes, fait que nous sommes naturellement 
leurs intercesseurs envers les rois qui sont les ima^ 
ges vivantes de la divinité sur la terre». •• Mais 
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nous nous gardons bien d'oublier que nous som- 
mes tenus plus particulièrement que le reste des 
hommes à vous donner toutes les marques imagi- 
nables de respect, d'obéissance et de fidélité. ... Le 
pouvoir de Henri IV qui avait été si violemment 
attaqué et presque abattu, se trouva relevé par sa 
douceur, en un point et plus haut et plus fixe que 
n'avait jamais été celui de ses prédécesseurs.... 
Vous n'aurez pas moins de bonté pour une grande 
ville qui vous offre avec ardeur le sang de tous ses 
citoyens pour le répandre pour votre service, que 
le grand Henri n'en eût pour des sujets rebelles 
qui lui disputaient sa couronne et qui attentaient 
à sa vie.... Ainsi vous régnerez d'un règne en 
quelque sorte semblable à celui de Dieu, parce que 
votre autorité n'aura de bornes que celles qu'elle 
se donnera à elle- même par les règles de la raison 
et de la justice. H est, Sire, de votre devoir d'arrê- 
ter, par une bonne et prompte paix, le cours de 
ces profanations abominables qui déshonorent la 
terre et qui attirent les Foudres du ciel; vous le 
devez comme chrétien, vous le devez et vous le 
pouvez comme roi. » Retz n'est-il pas ici à la hau- 
teur des plus éloquents interprètes de la loi divine? 
Que manque-t-il à ce discours pour exciter une 
admiration sans réserve? Il y manque la sincérité, 
la moralité de Porateur. 

I^ roi répondit que les témoignages d'affee- 
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lion qu'il recevait du clergé de la bonne ville de 
Paris, le touchaient profondément, et qu'il était 
heureux de penser que ceux qui dirigeaient les 
consciences, apprendraient toujours à son peuple, 
par leur exemple aussi bien que par leurs ensei- 
gnements, ce qu'il devait à son souverain. Re(z 
ne pouvait se méprendre sur la signification de 
ces paroles, qui renfermaient en réalité un repro- 
che et une leçon à son adresse. Évit^^nt ensuite de 
se prononcer d'une manière catégorique sur Pé- 
poque de son retour dans la capitale, le roi dit 
qu'il fallait avant tout, pour qu'il y rentrât^ que 
les habitants fissent disparaître les obstacles qui 
les avaient jusques-là privés de sa présence, comme 
leurs prédécesseurs, sous Henri IV dont on venait 
d'évoquer le souvenir, avaient chassé ceux qui op- 
primaient leur liberté, quoiqu'ils eussent à lutter 
contre un parti bien plus puissant que celui d'au- . 
jourdimi. 11 ne convenait pas à la cour de donner 
à Retz la satisfaction qu'il ambitionnait, en souf- 
frant qu'il s'attribuât le mérite d'avoir, par son 
éloquence, décidé le roi à revenir à Paris. 

Retz avait une autre mission à remplir, celle de 
négocier secrètement avec la reine pour le compte 
du duc d'Orléans, qui, en échange de quelques 
concessions, destinées surtout à masquer un peu 
sa défaite, à épargner à son orgueil une trop 
grande humiliation, offrait d'abandonner Condé 



litô LE CARDINAL P£ RETZ 

et da fia retirer à Blois. La reipe inéprîwt ee furioca 
9t ne lui faisait pas rhonoaur de le redouter; elle 
reoYoysi Retï aux. sou^-ministres, doot la princesse 
Palatine disait : « qu'ils aimeraient mieux que tout 
le temple périt^ que si le coadjuieur y mettait seu- 
lemeut une pierre pour le réparer. » Ils cherché'- 
rent à l'amuser par de vagues promesses qui 
n'engageaient à rien { ce fut là tout ce qu'obtiot 
pour son maître l'ambassadeur de Ga/»toQ. Le 
temps des concesûons et des traités particuliers 
était passé, quoique, par lefTet d'une vieille habi* 
tude, princes et grands seigneurs adOchassent en*- 
core la prétention de traiter^ chacun à part, avec 
la cour, de puissance à puissance. La coqr n'igno* 
rait pas que Tétat des esprits lui permettait aujour*» 
d'hui d'imposer sa volonté et de ne subir celle de 
personne* Aetz se venge des tristes résultats de sou 
ambassade sur Tentoura^ d'Anoe d'Autriche» 
qu'il dépeint de manière à le rendre odieux ou 
ridicule : « La défiance était partout autour de la 
reine^ Servien et le Tellier se haïssaient cordiale- 
ment. Ondédéi était leur espion, comme û était 
celui de tout le monde. L'abbé Fouquet aspirait à 
la seconde place de l'espionnage. Bertet, Qron, le 
maréchal du Piessis étaient pour leur t^ad^, Ma^ 
dame la Palatine m'avait fait connaître la carte du 
pays; mais je vous confesse que je ne me l'étais 
pas figurée telle que je la trouvai. » 



BT SON TEMPS, «7 

Ailleurs ReU nous montre Oadedi^ « habillé 
en capitao de coméilie, chargé de plumea comme 
un mulet, et tenant des discours encore plus fous 
que sa mine. » Ondédéi, qu'on a jusiement 
nommé le P. Joseph du successeur de Richelieu^ 
n'était rien moins que fou ; Mazarin n'eut jamais 
de serviteur plus intelligent; sa pénétration^ sa 
sagacité, sa souplesse qui semble si bien indiquée 
par son nom, ne le cédaient qu'à son dévoue- 
ment. 

Atterré par l'insuccès du coadjuteur^ le due 
d'Orléans était retombé dans ses irrésolutions et 
ses perplexités habituelles. Combattu entre la 
crainte de voir la paix se faire sans lui et la peine 
qu'il avait à s'avouer vaincu et à se soumettre sans 
conditions, il passait tour à tour d'un extrême 
abattement à une exaltation £au;^ice, dont RcCz 
n'était pas dupe. Les efforts que fiùsait Gasion 
pour se persuader à luUmeme et pour persuader 
aux autres qu'il était en mesure de résister, pou«* 
vaient bien lui monter un moment la tête et lui 
donner un semblant d'énergie; mais la peur qui^ 
du reste, était ici d'accord avec la raison, repre<» 
nait bientôt le dessus, et il tremblait de tous ses 
membres de s'être trop avancé. Il eut voulu^ pour 
se tirer d'affaire, que Retz soutint contre lui que 
la i^uerre était désormais imposôUe, afin d'avoir 
l'air de ne céder que par condescendance, et son 
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nialin favori se jouait de son embarras. Retz a 
décrit avec son esprit ordinaire cette lutte de la 
vanité et de la peur. C'est une de ces scènes de 
comédie dans lesquelles il se montre l'égal de nos 
meilleurs auteurs comiques; sa mordante ironie y 
voue le duc d'Orléans au seul genre d'immortalité 
qui convienne à un tel prince. Écoutez -le : 

« Au langage que tenait Monsieur, on eut dit 
qu'il était à clieval^ armé de toutes pièces et prêt 
à couvrir de sang et de carnage les plaines de 
Saint-Denis et de Grenelle.*.. « Je ferai demain la 
« guerre, s'écria-t-il d'un ton guerrier, et plus fa- 
ce cilement que jamais. Demandez-le à M. le car- 
re dinal de Retz. » — Il croyait que j'allais lui dis- 
puter cette thèse. Je m'aperçus que c'était là ce qu'il 
désirait dans le but de pouvoir dire après qu'il 
eût fait des merveilles , si on ne l'avait retenu. Je 
lui répondis froidement et sans m'échauffer : Sans 
doute , Monsieur. — Le peuple n'est-il pas tou- 
jours à moi? reprit Monsieur. — Oui, Monsieur, 
lui répartis-je. — M. le Prince ne reviendra-t-il 
pas, si je le mande? ajouta-t-il. — Je le crois, 
Monsieur, lui dis-je. — L'armée d'Espagne ne 
s'avancera-t-elle pas, si je le veux? continua -t-il. 

— Toutes les apparences y sont, lui répliquai-je. 

— Vous attendez après cela une grande résolu- 
tion ou du moins une grande délibération; rien 
moins, et je ne saurais mieux vous expliquer 
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l'issue de cette confëreuce qu'en vous suppliant 
de vous ressouvenir de ce que vous avez vu quel- 
quefois à la comédie italienne. La comparaison est 
irrespectueuse, et je ne prendrais pas la liberté de 
la faire si elle était de mon invention : ce fut Ma- 
dame elle-même à qui elle vint à l'esprit, aussitôt 
que Monsieur nous eut quittés, et elle la fit moitié 
en riant, moitié en pleurant. « Il me semble, me 
« dit-elle, que je vois Trivelin qui dit à Scara- 
cc mouche : que je t'aurais dit de belles choses, si 
Cl tu n'avais pas eu assez d'esprit pour ne me pas 
a contredire ! » Voilà comment finit la conversa- 
tion. Monsieur concluant qye bien qu'il fût très- 
fôcheux que le roi vint à Paris sans concert avec 
lui, il ne devait pas s'y opposer, parce que tout 
le monde verrait clairement qu'il le pouvait et 
qu'il n'était arrêté que par la considération du 
repos de l'État. » 

Cette petite scène de comédie nous parait le 
digne couronnement de la grande comédie de la 
Fronde, qui s'y résume en quelque sorte, au mo- 
ment où la toile va tomber. Le sentiment qu'elle 
doit inspirer au lecteur est bien celui qu'inspire 
le drame lui-même à tout homme qui juge saine- 
ment les choses en dehors de tout esprit de sys- 
tème, de toute idée préconçue. Retz complète le 
tableau en se faisant gronder, par son ami Cau- 
martin, de se laisser trop aller à dire la vérité sur 

n— 9 
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le compte des deux partis, de s'exposer ainsi 
à leur haine, et en lui répondant : « Je sais 
bien que je manque à la politique ; mais je 
satisfais à la morale, et /estime plus Tune que 
t autre, jd 

Presque en même temps, un autre de ses amis, 
Montrésor, le gourmande (toujours d'après lui) au 
sujet des scrupules qui Tempéchent de ranimer la 
guerre civile, et Retz fait cette réflexion édifiante : 
(c II est vrai que les scrupules ne réussissent pas 
dans les cours au moins pour Tordinaire; mais il 
y a des gens qui préfèrent au succès la satisfaction 
qu'ils trouvent en eux-«iêmes. » Retz arrêté par des 
scrupules! Retz sacrifiant par conviction, par de- 
voir, sans se préoccuper de ses intérêts, la poli- 
tique à la morale ! Qui s'en serait douté ? c'est là 
quelque chose de si nouveau pour nous, de si 
contraire à toutes les données de l'histoire, que 
nous sommes confondu d'étonnement en présence 
de ces audacieuses assertions, quoique il ne faille 
être surpris de rien de la part d'un tel person- 
nage ; nous serions tenté de les prendre pour des 
plaisanteries de mauvais goût. 

Cependant le travail de dissolution qui s'opérait 
au sein de la Fronde depuis plus de trois mois, 
avait atteint son dernier période. Condé était parti 
de Paris, avec le duc de Lorraine et quelques 
amis dévoués, non moins irrité au fond du cœur 
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que Coriolan au sortir de Rome, mais laissant le 
champ libre à la cour sur le principal théâtre de 
la lutte. Le vieux Broussel, ce doyen des factieux, 
cette caricature de tribun parlementaire, s'était 
demis de ses fonctions de prévôt des marchands, 
et le duc de Beaufort, cette ancienne idole du 
peuple, ce roi des halles détrôné, de celles de 
gouverneur de la capitale. Le parlement de Paris 
avait cessé de foudroyer de ses arrêts le parlement 
de Pontoise, en signe de soumission. La cour 
triomphait : chacun s'inclinait devant l'autorité 
royale. Tout était prêt pour la rentrée du rdî. Elle 
eut lieu, le 21 octobre, avec beaucoup d'éclat. 
Le peuple se porta en foule au devant du jeune 
monarque et se livra à de grandes démonstrations 
de joie ; il ne pouvait se lasser d'admirer cet air à 
Jafois plein de douceur, de grâce et de majesté, 
qui donnait tant de charme à son noble visage et 
qui devait bientôt tout fiisciner autour de lui. Le 
duc d'Orléans refusa, malgré les instances de la 
cour, d'aller à la rencontre de son royal ne- 
veu > dans la crainte d'être arrêté, et resta en- 
fermé au Luxembourg, eu proie aux plus vives 
tifrreurs. 

Beaufort avait proposé à ce prince de soulever 
les halles, de faire des barricades, et de chasser le 
roi de Paris. Gaston avait eu un instant quelque 
velléité de suivre ce conseil, et il avait fait en- 
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tendre des menaces « qui, dit Retz, dans la bouche 
de Gaston de Foix, eussent marqué un grand 
exploit^ mais qui, dans ia bouche de Gaston de 
France, ne me présagèrent qu'un grand rien. » 
Retz nous dit que cette entreprise aurait certaine- 
ment réussi, parce que a la pente du menu peuple 
et même celle du moyen était encore pour Mon- 
sieur, » oubliant, par une de ces distractions qui 
étonnent chez un homme si profondément versé 
dans Tart d'arranger les faits à sa guise, qu'il nous 
a dit, quelques lignes plus haut, que Gaston avait 
eu raison de refuser d'aller à la rencontre du roi, 
parce que, « vu les dispositions où était le peu- 
ple, » tout dessein contre sa personne eût été aisé- 
• ment exécuté. « Il y avait, fait-il observer, une 
agitation et un égarement dans les esprits (c'est 
ainsi qu'il appelle l'heureuse surexcitation pro- 
duite par le grand événement du jour) qui se 
pouvaient^ à mon sens, tourner à tout, et l'éclat 
de la majesté royale, tombant tout d'un coup sur 
cette agitation et sur cet égarement, l'eût emporté 
sur tout autre moyen d'action. » Quand, après 
avoir exprimé la vérité en si beau langage, Retz 
se contredit, en cherchant à faire croire que le 
duc d'Orléans eût eu de grandes chances de suc- 
cès, s'il se fût décidé à résister à force ouverte, 
c'est uniquement pour se donner Thonneur d'avoir 
épargné à la cour un danger réel, en. détournant 
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Gaston d'une pareille tentative. Travailla-t-il rëel- 
lement à l'en détourner, ou au contraire fui -il le 
plus ardent à l'y pousser, comme on l'en a ac- 
cusé? Nous pensons^ quant à nous, que Retz con- 
naissait trop bien ce faible prince, et, pour citer 
ses propres paroles, « (|u'il voyait trop clairement 
et son bumeur incorrigible et le deshingandement 
irrémédiable du parti » dont il était le cbef, pour 
le lancer dans une entreprise oii eût échoué, en 
l'état, rhomme même le plus énergique, et qui ne 
pouvait que les conduire l'un et l'autre au plus 
profond abime, en rendant leur chute encore plus 
éclatante. Toujours est-il que Gaston obéit sans 
résistance à l'ordre qu'il reçut de se retirer à 
Limours; il jugea prudent de renoncer à « faire 
danser l'Espagnole, » comme il s'en était vanté, 
suivant Retz, et la cour ne rencontra pas la moin- 
dre apparence d'opposition, quoique Retz, qui 
avait sur le cœur la triste issue de son ambassade 
à Compiègne, a estime qu'elle fut imprudente, 
aveugle, téméraire au delà de ce qu'on peut ima- 
giner, en rentrant dans Paris sans avoir traité 
avec le duc d'Orléans. » 

La cour s'installa au Louvre, qu'il était plus 
facile de mettre à l'abri d'un coup de main, dans 
un mouvement séditieux, que le Palais-Royal. Ce 
fut là que, dans un lit de justice auquel assistè- 
rent les deux parlements, réunis désormais en un 

* U— 9 
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seul^ Louis XIV prit définitivement possession de 
la plénitude du pouvoir pour ne plus s'en des^^ 
saisir. Une amnistie, plus Itkrge encore que celle 
du 26 août) fut enr^istrée solennellement. La 
royauté se sentait maintenant assez forte pour 
ajouter à sa clémence et pour réduire à un très- 
petit nombre d'exceptions les restrictions qu'elle 
avait cru devoir apporter à l'exercice de la plus 
belle de ses prérogatives. 11 fut enjoint au parle* 
ment de se renfermer à l'avenir dans le cercle de 
ses fonctions judiciaires et de ne plus s'immiscer 
dans le gouvernement de l'État. Le parlement 
essaya, par de timides remontrances ou piutM par 
d'humbles prières^ de sauver du naufrage quel- 
ques débris de ses anciennes usurpations. Le roi 
ordonna que la déclaration royale fût enregistrée 
sans la moindre modification ; ce fut là sa seule 
réponse, et le parlement se garda bien de répli- 
quer; il comprit qu'il avait un maitre^ Le véri- 
table règne de Louis XIV date de oe jour4à. La 
Fronde avait commencé le 4 3 mai 1 648, par l'ar- 



1 . Néanmoins le parlement conserva encore pendant quel- 
que temps, par Teffet d'une vieille habitude, une certaine li- 
berté de langage; car, en 1655, l'avocat général Bignon alla 
jusqu'à dire, à propos de l'édit du timbre , que « celui qui 
avait osé donner l'avis de mettre là main dam le saiictaaire 
de la justice, en voulant imposer un droit honteux et inoui 
sur les actes les plus légitimes et les plus nécessaires à là 
sûreté publique, était digne du dernier supplice. » 
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rét d'union , qui était comme le manifeste du par* 
lement rebelle contre la royauté ; elle finissait, le 
24 octobi'e 1 652, par cette dernière déclaration, 
qui consommait la ruine politique de ce même 
parlement au profit de la royauté yictorieuse* 
C'était le troisième anniversaire de la naissance 
de la prétendue charte constitutionnelle du 24 oc* 
tobre 1648, à laquelle il attachait tant de prix, 
quoiqu'elle fût bien loin d'avoir l'importance que 
certains historiens lui ont attribuée. Cette singu-* 
Hère coïncidence méritait bien d'être signalée. 
Ainsi la Fronde avait duré plus de quatre ans ; 
et, dans ces quatre années si funestes à la gran-< 
deur et à la prospérité de la France, « aucun 
principe de droit public, aucune garantie tuté«> 
laire n'avaient été consacrés; » et de tant de mou- 
vements stériles il ne restait au sein du pays 
(c qu'un entraînement général vers la dictature 
dont Louis XIV, a fort bien dit M. de Camé, 
n'eut qu'à suivre la pente. » La Fronde s'agitera 
encore sur plusieurs points du royaume, comme 
un serpent dont on a coupé la tête; elle s'agitera 
surtout dans les provinces, où abondaient le plus 
ces châteaux forts « qui servaient d'asile à la 
haute aristocratie pour se dérober à l'empire des 
lois'. » Mais, après le coup mortel qui l'a frappée 

i. M. Cousin, 
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au cœur, les exploits des uns, les crimes des au- 
tres, ne réussiront qu*à prolonger un peu son 
agonie. Dans la Guienne, les secours réunis de 
TEspagne et de l'Angleterre et Texaltation révolu- 
tionnaire deTOrméelui donneront pendant quel- 
que temps, une apparence de vitalité. Là, d*horri- 
bles forfaits voueront à l'exécration de la posté- 
rite les noms de Du retète et de Villars, ces dignes 
ancêtres des septembriseurs, tandis que les plus 
beaux traits d'héroïsme entoureront d'une auréole 
immortelle ceux de Chevalier et de Filhot, ces 
nobles martyrs de la cause royale. Là^ nous aurons 
la douleur de voir Condé solliciter l'appui du ré- 
gicide Cromwell, lui vendre, lui livrer le sol fran- 
çais, appeler à son aide les passions républicaines, 
et les haines religieuses, se rendre enfin complice 
des plus sanglantes exécutions; mais tout cela 
ne pourra galvaniser qu'un moment la Fronde 
expirante; et, par les négociations plus encore 
que par les armes, la royauté parviendra bien vite 
à éteindre partout les dernières étincelles du feu 
de la discorde. On pouvait donc regarder la 
Fronde comme définitivement vaincue, quand 
Louis XIV eut repris possession de sa capitale. 

Un feu roulant de chansons et de libelles, di- 
rigé contre le parlement, acheva de le déconsi- 
dérer. Il est de nobles natures qui regarderaient 
comme une lâcheté d'insulter une puisssance 
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tombëe. Il en est d'autres, au contraire, qui se 
plaisent à passer brusquement de la flatterie à. 
l'outrage et à compenser en quelque sorte l'excès 
de l'une par l'excès de l'autre. On remarqua le 
pamphlet intitulé le Parlement à confesse aux 
pieds du Roi. \jd peuple railla impitoyablement ce 
pouvoir déchu, dont les moindres arrêts étaient 
naguère pour lui de véritables oracles. La main 
du bourreau lacéra dans les registres de la com- 
pagnie et dans ceux de l'hôtel de ville ^ tous les 
actes officiels de la Fronde. 

Le jour de l'arrivée du roi, Retz était allé Fat- 
tendre au Louvre. 11 osa se présenter devant lui, 
le front haut, et déposer à ses pieds comme un 
sujet fidèle l'hommage de son respect et de son 
dévouement. La reine fit au coadjuteur le meil- 
leur accueil ; Retz prétend même « qu'elle dit au 
roi de l'embrasser, parce que c'était à lui qu'il de- 
vait particulièrement son retour à Paris. » Anne 
d'Autriche avait appris à dissimuler à Técole de 
Mazarin et plus encore peut-être à l'école du 
malheur, et le coadjuteur n'avait certes pas le 
droit d'exiger d'elle plus de franchise. Continuant 
à redouter son humeur inquiète et remuante \ 



\ . Les lettres que Mazarin écrivait jounielîement à l*abbé 
Foaquet prouvent à quel point la présenc^e de Retz à Paris le 
préoccupait. Dans une de ces lettres, Mazarin lui dit que 
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elle chercha, peu de jours après, à Téloigner, en 
lui faisant offrir les plus grands avantages, pourvu 
qu'il s'engageât à passer trois ans à Rome. Cau-» 
martin le pressait vivement d'accepter ces offres : 
a Vous êtes, lui disait-il, comme le vaisseau sur 
lequel le parti de la Fronde pourrait de nouveau 
mettre à la voile selon les occasions, et ce vaisseau 
n'a aujourd'hui qu'un moyen de salut, celui de 
prendre le large et de se jeter du côté du Levant, 
c'est-à-dire du côté de Rome. » Retz affirme qu'il 
eût cédé volontiers, parce que cet avis lui parais- 
sait fort saga ' ; mais que le même motif, qui l'avait 
empêché de sortir de Paris, le lendemain des 
massacres de l'hôtel de ville , l'avait encore re- 
tenu ; il veut parler de l'intérêt de ses amis, dont 
la plupart comptaient sur lui pour obtenir les fa* 
veurs de la cour« « Ceux qui sont à la tête des 
grandes affaires, remarque-t-il, ne trouvent pas 
moins d'embarras dans leur propre parti que dans 
celui de leurs ennemis. Les miens, quoique tout 
puissants dans l'État, Tun par sa naissance, par 
son mérite et par sa faction, l'autre par l'empire 



« Retz n'a rien de bon dans rame, malgré toutes ses protes- 
tations, ni pour l'État, ni pour la reine, ni pour lui » 

i . Omer Talon dit que Retz, « n'osant pas rejeter la pro- 
position qui lui était faite, demanda do si grandes sommes, 
que l'impossibilité visible de le satisfaire fit cannaître que sa 
pensée n'était pas d'abahdonner Pans. » 
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qu'il avait sur la reine, n'avaient pu, avec tous 
leurs efforts, m'obliger à quitter mon poste, et je 
puis dire, sans vanitë, que je l'aurais conservé et 
même avec dignité, en lâchant seulement un peu 
la voile, si les différents intérêts ou plutôt les diffé- 
rentes visions de mes amis, qui ne comprenaient 
pas qu'il n'y avait plus assez d'étoffe pour en faire 
un trafic considérable, ne m'eussent forcé à pren- 
dre une conduite qui me fit périr, par la pensée 
qu'elle donna que je voulais tenir conire le vent. ... 
Les bonnes intentions se doivent moins outrer 
que quoi que ce soit. Je me suis très-mal trouvé 
de n'avoir pas observé cette règle. Néanmoins 
comme à la réserve de la religion et de la bonne 
foi, tout doit être, au moins à mon opinion, égal 
aux hommes, je croîs que je puis être raisonna- 
blement qontent de ce que j'ai Eût. » Ces quelques 
lignes portent, ce nous semble, en tout point, le 
cachet du coadjuteur. Nous croyons qu'il lui ar- 
riva bien plus souvent d outrer les mauvaises in- 
tentions que les bonnes, et que la religion et la 
bonne foi furent les choses dont il se préoccupa le 
moins. Cependant, comme on ne saurait nier, 
ainsi que nous l'avons déjà dit^ qu'il se piquait 
d'être fidèle aux lois de l'amitié, que c'était U 
une de ses qualités dominantes, nous sommes 
loin de repousser ici d'une manière absolue son 
témoignage, qui nous est en général si suspect ; 
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mais nous pensons qu'il exagère^ quand il donne 
à entendre « qu'il s'est volontairement sacrifié 
pour ses amis, attendu qu'il ne s'était jamais fait 
illusion sur les dangers de la situation ; » quand 
il se pose en victime du sentiment le plus géné- 
reux. Un sentiment qui l'eût rendu capable de 
tant d 'abnégation se concilie bien peu avec la sé- 
cheresse de cœur dont est empreint sont court ré- 
cit de la mort de Mlle de Chevreuse, qu'il avait 
été le premier à entraîner dans le désordre et qui 
fut enlevée, à cette époque, comme par un coup 
de foudre^ dans tout Féclat de la jeunesse et de la 
beauté, après avoir tenté de se rapprocher de lui 
pour venir en aide aux intrigues de sa mère. Retz 
se borne à nous dire qu'elle avait les plus beaux 
yeux du monde et un art à les tourner qui était 
admirable, et qu'elle ne luF pardonna pas la froi- 
deur avec laquelle il avait accueilli ses avances. 
Voilà les -seules réflexions que lui inspire cette fin 
prématurée, que la religion n'avait pas eu le 
temps de sanctifier, et qui eût dû le faire rentrer 
eu lui-même, en éveillant dans son àme un salu- 
taire repentir. Du reste, ce qui tend à prouver 
qu'il n'était pas resté à Paris dans le seul but de 
suivre les négociations entamées en faveur de ses 
amis et de ne point séparer leur cause de la 
sienne, c'est qu'il est parfaitement avéré, malgré 
ses dénégations intéressées, qu'il ne tarda pas à 
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ourdir dans Tombre de nouvelles intrigues. Il ne 
pouvait pas s'accoutumer à l'idée de voir Mazarin 
revenir à la cour plus puissant que jamais ; et, 
toujours prêt à s'allier à celui de ses deux plus 
grands ennemis, qui était pour le moment le moins 
redoutable, contre celui qui l'était le plus, il tra- 
vaillait sous main à se reconcilier avec Condé. 
Pour lui donner un gage d'union, quand l'édit 
qm' le déclarait criminel de lèse-majesté fut porté 
au parlement, il ne voulut pas assister à ki délibé- 
ration^ quoique le roi l'y eût formellement invité, 
sous prétexte que les bienséances lui défendaient 
de prendre part à la condamnation d'un prince 
qui lui était si ouvertement hostile/ Bien plus, un 
jour il alla jusqu'à braver la cour, en se présentant 
à Rambouillet avec une suite de deux cents gentils- 
hommes: a Dans la passion, dit-il d'une façon 
non moins juste qu'énergique, il est difficile de 
conserver une conduite qui ne déborde pas. » Le 
1*' décembre, il avait prêché à Saint-Germain 
l'Auxerrois devant le roi et la reine. La Muse his- 
torique de Loret, gazette en mauvais vei's fort ré- 
pandue alors, en faisant l'éloge de l'éloquence de 
Retz et en constatant l'effet immense qu'elle pro- 
duisit, qualifia son sermon de hardi; sans doute 
il rappela trop à la cour ceux de 1 648. Tous ces 
divers indices, et les avis secrets que reçut Anne 
d'Autriche, firent décider son arrestation. Depuis 
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quelque temps, il ne^ paraissait plus au Louvre, 
ce qui tt'âvait fait que confirmer la cour dans ses 
soupçons. On l'y attira en feignant d'être disposé 
à lui accorder tout ce qu'il avait demandé et pour 
lui et pour ses anciens complices. 11 fut arrêté 
dans l'antichambre de la reine, par le capitaine 
des gardes, le 19 décembre 1652. Il se plaint 
d'avoir été fouillé <t comme un coupeur de 
bourse. » Il avait sur lui une lettre du roi d'An- 
gleterre, qui le priait de lui procurer quelque ar* 
gent î on répandit le bruit que c'était une lettre 
de Cromwell, de laquelle il résultait que Retz cons* 
pirait de concert avec le Protecteur. U fut ensuite 
transféré et emprisonné à Vincennes : il succédait 
à Gondé dans ce vieux donjon, à deux ans d'iu^ 
tervalle. En parlant de l'appareil militaire qui fut 
déployé dans cette circonstance, Retz reconnaît 
lui-même que ces précautions étaient bien inutiles 
et que ses amis s'efforcèrent en vain d'émouvoir 
le peuple'! tx Rien, dit-il, ne branla dans la ville. 
La douleur et la consternation y parurent; mais 
elles n'allèrent pas jusques au mouvement, soit 



i . Omer Talon nous apprend qu'ils firent exposer pen* 
dàût deux jours le Saint-Sacrement ; « te qui, ajoUte-t-il, (iit 
désapprouvé par les gens de bien comme un abus Insuppor- 
table du plus auguste de nos mystères » et qui se trouva sans 
effet, chacun ayant aversion et étant mal persuadé de sa 
etmduite. » (Tome in, page 478.) 
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que rabattement du peuple fût trop gfand, soit 
que ceux qui étaient bien intentionnés pour moi 
perdissent courage, ne voyant personne à leur 
tête. Malclerc qui essaya de soulever le quartier 
de Notre-Dame y trouva les femmes dans les 
larmes, mais les hommes dans Tinaction et la 
frayeur. » 

Là où ftet2 nous montre l'abattement et les lar- 
mes, rinaction et la frayeur, plusieurs de ses con- 
temporains ne nous montrent, au contraire, que 
des manifestations de joie. Le peuple brûle si ai- 
sément le lendemain ce qu'il adorait la veille, que 
cette dernière version est, â nos yeux, la plus 
vraisemblable. Le duc d'Orléans était alors relé- 
gué à Blois, où il devait traîner, dans Tisolement 
le plus complet, sa triste existence, pronostiquant 
sans cesse la fin de la monarchie, parce qu'il avait 
perdu toute influence et toute autorité. Ainsi s'ac- 
complissait la prédiction du coadjuteur : « Vous 
serez fils de France à Blois, et je serai cardinal à 
Vincennes. » C'est à quoi venaient aboutir tant 
de manœuvres ténébreuses, tant de combinaisons 
machiavéliques, tant de flots d'encre venimeuse, 
ajoutons hélas 1 tant de sang versé ! Quelle leçon 
pour les factieux^ pour les agitateurs, pour tous 
ceux qui* se plaisent à remuer les parlements et 
les peuples, dans l'intérêt de leur ambition ! Telle 
est la morale de la pièce ; elle satisferait pleine- 
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ment la raison et la conscience, si Retz eût éié 
puni selon les lois et non en vertu d'une lettre de 
cachet. En ce temps-là, le monde fut témoin de 
deux spectacles bien différents. Tandis que le 
coadjuteur expiait dans les fers le déplorable abus 
qu*il avait fait des facultés les plus brillantes, 
Cromwell, bien plus coupable que Retz, Cromwell 
souillé du sang de son roi, tr6nait paisiblement à 
Londres et voyait l'Angleterre fléchir le genou de- 
vant lui. La Providence a seule le secret de ces 
mystérieux contrastes; mais Thistoire nous ap- 
prend que, si quelquefois, dans ses desseins im- 
pénétrables, elle permet le triomphe du mal, ce 
triomphe n'est que passager; et Cromwell, cet 
heureux audacieux, en offre lui-même un exem- 
ple. Bientôt un grain de sable arrêtera le cours de 
ses prospérités; et quand, du faite des grandeurs 
humaines, il aura été précipité dans les bras de la 
mort, rédifice qu'il avait si péniblement élevé, 
croulera sans qu'on prenne la peine de le ren- 
verser, parce qu'il n'y a de stable sur la terre que 
les édifices fondés sur le respect des plus saintes 
lois. 

11 manquait encore quelque chose au dénoû* 
ment : c^était le retour de Mazarin, du véritable 
vainqueur de la lutte. Le rétablissement de l'auto- 
rité monarchique était sans contredit son ouvrage, 
et rien ne s'opposait plus à ce qu'il vint jouir du 
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fruit de sa victoire ; mais^ avant de rentrer dans 
cette capitale où son nom n*ëtait naguère pro- 
nonce qu'avec horreur, il avait voulu acquérir 
de nouveaux litres à la reconnaissance publique. 
Il était allé rejoindre Turenne, en lui amenant un 
renfort de quatre mille hommes bien équipés. Sûr 
de Tassentiment dé la cour, il s'était emparé de la 
haute direction des opérations militaires, et il 
avait pris sur lui de faire prolonger la campagne 
jusqu'au cœur de l'hiver. Le succès avait couronné 
sou audace et son courage. Condé, revêtu de Té- 
charpe rouge des vaincus de Rocroy et de Lens, 
qui devait être doublement fatale à sa renommée, 
avait été repoussé jusque dans le Luxembourg. Les 
Espagnols s'étaient vus forcés d'évacuer les villes 
qu'ils avaient occupées grâce à nos divisions et de 
repasser la frontière. Puis Mazariu s'était dirigé 
vers Paris, où l'avait précédé la nouvelle de ces 
merveilleux résultats et où elle avait excité le plus 
vif enthousiasme. 11 y fit son entrée, le 3 février 
1653, au milieu d'un concert de bénédictions, qui 
dût agréablement étonner des oreilles si longtemps 
accoutumées à n'entendre que des imprécations 
et des outrages. Il y avait deux ans que, presque 
à pareil jour, il fuyait, abandoimé de tous, la co- 
lère de ce peuple inconstant et mobile, qui main- 
tenant lui prodiguait les plus chaleureux témoi- 
gnages de sa faveur capricieuse. Le jeune roi 

II— 10 
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faccueilUt avec une émotion toute filiale, et Anne 
d'Autrichei avec une joie mêlée d'orgueil. Ce grand 
ministre reçut solennellement au Louvre les hom- 
mages de ses anciens ennemis, de ce parlement 
qui avait poussé le délire de la haine jusqu'à met- 
tre sa tête à prix, de cette aristocratie qui lui avait 
disputé le pouvoir avec tant d'acharnement^ de 
cette bourgeoisie qui l'avait accablé de ses malé- 
dictions, lorsqu'on réalité il faisait merveilleuse- 
ment ses affaires. Une fête splendide lui fut 
donnée à l'hôtel de ville, dont les murs por- 
taient les marques de l'incendie du 4 juillet et où 
le sang des victimes de la fureur populaire avait 
laissé des traces encore visibles. Mais n'allons pas 
plus loin.... Dans un magniBque chapitre intitulé 
Triomphe de Mazarin, l'illustre auteur de Mme de 
Longueifille a esquissé de main de maître le ta* 
bleau de ce prodigieux retour. On ne refait pas 
de tels morceaux ; et , si leur étendue ne permet 
pas de les citer, quand on est amené par son sujet 
à rappeler les événements qu'ils retracent, on se 
borne à les signaler en les admirant. 

Parvenu au plus haut degré de puissance qu'un 
ministre ail jamais atteint, Mazarin prit pour ar- 
moiries un rocher battu par les flots irrités, avec 
ces mots : Quàm frustra ! Et mur mu re tanto 1 11 
avait trop souvent cédé à Forage, pour qu'un roc 
demeurant inébranlable au milieu du déchaîne- 
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ment des tempêtes fût véritablement l'emblème de 
sa destinée ; un tel emblème ne répondait guère à 
la souplesse de sa nature ; mais la deviiîe latine 
qu'il avait adoptée était comme un résumé saisis- 
sant des vaines agitations de la Fronde. Il se con« 
sacrera désormais tout entier à cicatriser les plaies 
de la guerre civile par un heureux mélange de 
fermeté et de douceur. La sagesse et la modéra- 
tion de sa politique, qui rappellera celle d'Henri IV 
et de Sully y concilieront tous les cœurs à la 
royauté : Retz seul devait trouver chez Mazarin 
l'inflexibilité de Richelieu. En préparant les splen- 
deurs du grand règne, Mazarin nîéritera jusqu'à 
la fin par ses glorieux services qu'un des premiers 
orateurs du siècle' le place « au nombre de ces 
hommes en qui Dieu met ses dons d'intelligence 
et de conseil, et qu'il tire de temps en temps des 
trésors de sa providence pour assister les rois et 
pour gouverner les royaumes ». Sa gloire eût été 
plus grande encore, si Louis XIV eût appris de 
lui à soumettre de son propre mouvement l'auto- 
rité royale à des règles salutaires, à restreindre 
dans de sages limites ce pouvoir sans contrôle, 
d'où sortira un jour la funeste omnipotence des 
Pompadour et des Dubarry, à restituer à la na- 
tion, quand il eût pu le faire sans danger, la libre 

i. Fléchier. 
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jouissance de ses droits les plus légitimes^ et à 
épargner ainsi à la France, d'une part, des bontés 
auxquelles aujourd'hui même on ne peut songer 
sans rougir, de l'autre, des malheurs à jamafs dé- 
plorables dont le souvenir ne saurait être efface 
par les bienfaits qui les ont accompagnés. 



i 
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Le lendemain du jour où Retz avait été enfermé 
à Yincennes, le clergé de Paris^ qui lui était pro- 
fondément dévoué, s'étant assemblé, avait décidé 
que des remontrances seraient adressées au roi, au 
sujet de Tacte arbitraire commis contre un prince 
de TÉglise. L'archevêque de Paris était alié^ à la 
tête du chapitre de Notre-Dame et des docteurs 
de la Sorbonne^ réclamer ou le jugement ou la li^- 
berté de son neveu, et il avait ordonné des prières 
publiques pour que la cour mit promptement un 
terme à un scandale qui affligeait, disait-il, tous 
les coeurs chrétiens. L'archevêque de Toulouse, au 
nom de plusieurs de ses collègues réunis alors 
dans la capitale, épousa la querelle du coadjuteur. 
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et se plaignit à son tour du traitement infligé à un 
membre de Tépiscopat si haut placé dans la hié- 
rarchie religieuse. I^e nonce du pape revendiqua 
en faveur de Retz les prérogatives attachées à 
l'onction sainte et à la pourpre. Aucun d'eux ne 
fut écouté; la cour se montra inflexible. Mazarin 
répondit qu'on ne s'était pas tant ému, quand la 
tête d'un cardinal avait été mise à prix par le par- 
lement. Retz dut se résigner à son sort; il s'y sou- 
mit, rendons-lui cette justice, avec dignité. 11 pré- 
tend qu'il demeura quinze jours sans feu, au milieu 
de l'hiver, dans une vaste chambre presque entiè- 
rement démeublée, où il était gardé à vue; mais 
on ne tarda pas à se relâcher à son égard de cette 
extrême rigueur, grâce aux réclamations inces- 
santes du clergé. On lui permit d'avoir des livres; 
il eut à son service un valet de chambre et un 
médecin. Un chanoine, M. de Bragelonne, que 
Retz avait pour ami depuis son enfance, fut appelé 
par le chapitre à charmer les ennuis de sa capti- 
vité en la partageant. Ce bon chanoine, qui était 
entré à Vincennes avec joie, avait trop présumé 
de ses forces; son âme n'était pas aussi fortement 
trempée que celle du coadjuteur; il fut bientôt 
victime de son dévouement. Le sombre aspect des 
murs du vieux donjon qui portait, pour ainsi dire, 
la mystérieuse empreinte de toutes les douleurs 
dont il avait été témoin, le jeta dans une profonde 
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mëlancoHe qui en peu de jours le conduisit au 
tombeau \ Retz se réfugia dans k travail; il se li- 
vra avec ardeur à la culture des lettres, et il y 
trouva Tineflable soulagement qu*elles ne refusent 
jamais à ceux qui les aiment. La langue divine de 
CicéroD et de Virgile, la langue non moins divine 
d'Homère et de Dëmosthènes, lui étaient depuis 
longtemps familières et avaient pour lui un attrait 
tout particulier. La lampe de ses veilles éclairait 
souvent jusqu'à une heure avancée de la nuit les 
chefs-d'œuvre des anciens dont il fut toujours un 
des plus grands admirateurs. Il parut aussi deman- 
der sincèrement à la religion, cette éternelle coîî- 
solatrice des malheureux, quelque adoucissement 
à ses peines : l'adversité a le privilège de remuer 
ces régions secrètes du cœur où vont se cacher les 
bons instincts, quand le vice les chasse devant lui, 
et de faire vibrer les meilleures cordes de Tàme ; 
c'est l'instrument dont se sert ordinairement la 
Providence pour ramener l'homme au bien, lors* 
qu'il s'est éloigné du sentier de la vertu. A Timi- 

i . On lit dans les Lettres de Guy-Patin^ tome II, page 73 : 
c Le cardinal a cherché un médecin qui se voulût enfermer 
avec lui, moyennant 4000 livres par an. M. Vachei'ot a ac- 
cepté Toffre qui lui a été faite. » Ce médecin ne tarda pas à 
s'attacher à lui> comme tous ceux qui l'approchaient, et lui 
donna plus tard des preuves de dévouement. Il eut bientôt 
occasion de lui être utile; car Guy-Patin parle, dans une 
autre lettre, d^une grave maladie que fit Retz dans la prison 
de Vinccnnes. (Tome II, page il 5.) 
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talion de fioëce, ce dernier des Romains, qui unis- 
sait comme lui le génie des aiïaires à la passion 
de rétude, et qui sut donner aux doctrines plato- 
niciennes la sévérité de Torthodoxie, en les parant 
de tout réclat de la poésie^ il composa une Cort'- 
solation de théologie; mais son livre ne devait pas 
avoir la destinée de celui de Boêce. L'œuvre de 
Boëce devint si populaire dans les premiers temps 
du moyen âge, qu'avant la fin du dixième siècle, 
elle passa dans les langues vulgaires de TAngle- 
terrCy de T Allemagne et de la Provence, tandis que 
celle de Retz est restée dans l'ombre; il n'en est 
question que dans ses Mémoires; nous ne la con- 
naissons que par la courte mention quHIs en font : 
ce Je prouvai j dit-il , dans cette Consolation de 
théologie, que tout homme qui est prisonnier doit 
essayer d'être le ifinctus in Chris to dont parle saint 
Paul. Je ramassai 9 dans une manière de Sylva j 
beaucoup de matières difTérentes et entre autres 
une application, à Tusage de l'Eglise de Paris, de 
ce qui était contenu dans le recueil des actes de 
celle de Milan dressé par les cardinaux Borromée, 
et j'intitulai cet ouvrage : Partus f^incennarum. » 
Ces mélanges ne sont pas non plus parvenus jus- 
qu'à nous. De tels travaux semblaient annoncer 
qu'il s'était opéré dans l'esprit du coadjuteur une 
révolution heureuse. A ces travaux sérieux il joi- 
gnait quelques distractions qui rappelaient celles 
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du bon père ermite du clottre Notre-Dame^ « sif- 
flant ses linottes. » Il s'amusait à ëlever des tour* 
terelles. Dans ces mêmes lieux G^ndé s'ëtait plu à 
cultiver les fleurs; ce qui avait inspiré à Mlle de 
Scudéry le quatrain suivant, qui eut alors le plus 
grand succès : 

En voyant ces œillets qu*un illustre guerrier 
Arrosa de sa main qui gagnait des batailles, 
Souviens-toi qu'Apollon a bâti des murailles 
Et ne t'étonne plus que Mars soit jardinier. 

Dans une autre prison , Pellisson Fera plus tard 
d'une araignée sa compagne fidèle, et Delille nous 
peindra, en vers charmants, cette touchante ami* 
tié d'un insecte et d'un prisonnier : 

Défiant et barreaux et grilles et verroux, 

Nos deux reclus entre eux rendaient leur sort plus doux. 

Retz eut, pendant quelc(ue temps, un autre 
compagnon d'infortune. Croissy, l'un des plus in<- 
trépides Frondeurs du parlement de Paris, qui 
avait été le premh^r à proposer de mettre à prix 
la tête de Mazarin, et qu'on accusait, comme le 
coadjuteur, d'entretenir des intelligences avec 
Condé, fut enfermé dans une chambre qui était 
au-dessus de la sienne; et il s'était établi entre 
Retz et son ancien complice une correspondance 
active par un de ces expédients que la nécessité, 
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mère de l'industrie^ fournit si aisément à Timagi- 
nation des détenus. 

Les amis du coadjuteur avaient réussi à gagner 
un de se^ gardiens, et il ne cessait de combiner 
avec eux des projets d'évasion que des circon- 
stances fortuites faisaient toujours avorter*. 

On raconte que Mme de Pommereux et Mme de 
Lesdiguières vendirent ou mirent en gage leurs 
bijoux et leurs pierreries pour envoyer quelque 
argent au malheureux cardinal. Craignant que la 
cour ne le fit empoisonner, Mme de I^esdiguières 
essaya, dit-on ', de lui faire passer deux petites 
boites renfermant du contre- poison. Ces boites 
furent saisies, et l'un des membres du conseil pro- 
posa de remplacer le contre-poison par du poison 
véritable et de rendre les bottes au prisonnier; 
mais Anne d'Autriche et Mazarin rejetèrent cette 
proposition avec horreur. 

Sur ces entrefaites, Tarchevéque de Paris vint 
à mourir. D'après les règles canoniques, le coad- 
juteur était de droit le successeur de son oncle. 
Dans la prévision d*un événérùent par lequel il 

1 . L'abbé Fouquet avait été chargé par Mazarin de dé- 
jouer, par la plus active surveillanre, les complots des parti- 
sans de Retz. On voit^ dans nne de ses lettres au ministre, 
qu'il s^alarme des sentiments de pitié qu'exprimaient les gar- 
diens du cardinal. 

2. Ce fait est rapporté non-seulement par Guy-Joly, mais 
encore par Tabbé de Choisy. 
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devenait, au sein de sa disgrâce, le chef du plus 
beau diocèse de France, il avait tout disposé^ par 
Tintemiédiaire de ses affidés, pour qu'on pût 
prendre possession de l'archevêché en son nom, 
dès que son oncle aurait rendu le dernier soupir. 
« Quand M. le Tellier, dit-il , parut dans l'église 
pour s'y opposer, il entendit qu'on fulminait mes 
bulles dans le jubé. Tout ce qui est surprenant 
émeut les peuples. Cette scène l'était au suprême 
degré; car y avait-il rien de plus extraordinaire 
que l'assemblage de toutes les formalités néces- 
saires à une action de cette espèce, dans un temps 
où l'on ne croyait pas qu'il fût possible d'en ob- 
server uhe seule? Les curés s'échauffaient encore 
plus qu'à leur ordinaire; mes partisans soufflaient 
le feu. Le nonce, qui croyait avoir été double- 
ment joué par la cour, parlait fort haut et mena- 
çait de censures. I3n petit livre fut mis au jour qui 
soutenait qu'il fallait fermer les églises. Le cardi- 
nal Mazarin eut peur; et, comme ses peurs allaient 
toujours à négocier, il négocia.... 11 me Bt jeter 
cent et cent vues de permutations, d'établisse- 
ments, de gros clochers, de gouvernements, de re- 
tour dans les bonnes grâces du roi, de liaison so- 
lide avec le ministre. » Le but de Mazarin était 
d'obtenir de Retz une démission qu'il se serait en- 
gagé à ratifier, {lès qu'il aurait sa liberté, en don- 
nant ses meilleurs amis pour otages. En échange 
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du siège de Paris, Mazarin lui offrit les plus riches 
abbayes. Puis aux promesses succédèrent les me- 
naces; il chercha à vaincre sa résistance en lui 
faisant entrevoir qu'au besoin il ne reculerait pas 
devant l'emploi des moyens les plus violents : « Les 
grandes âmes , fait remarquer Retz ou Tune des 
personnes qu'il met en scène, disent quelquefois, 
pour leurs fins, de ces sortes de choses sans les faire ; 
les Ames basses ont plus de peine à les dire qu'à 
les faire. » Dans la pensée de Retz, ce n'est pas la 
première de ces deux réflexions qui s'applique à 
Mazarin ; qu'il a dépeint, on le sait, sous les plus 
noires couleurs; c'est 'évidemment la seconde; 
mais ici la haine l'égaré ; car un des principaux 
titres de Mazarin à l'admiration de la postérité, 
consiste dans le mérite qu'il eut de terminer 
une révolution sans cesser un seul instant d'op- 
poser une modération peut'^étre sans exemple 
aux violences de ses ennemis, qui n'avaient pas 
craint de le désigner aux poignards des assassins. 
Quoi qu'il en soit^ Retz ne se laissa pas plus inti- 
mider par les menaces qu'il ne se laissa séduire 
par les promesses \ Il publia sa réponse à Mazarin, 
déclarant hautement que la résolution qu'il avait 
prise, de ne jamais renoncer à l'archevêché de 

i . « U dit qu'il veut mourir daus son péché, que la ooad* 
jutorerie de Paris est son péché et qu'il y mourra. » (Gay- 
Patin, tome II, page i i 5.) 
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Paris, était irrévocable et qu'aucune considération 
ne serait capable de l'ébranler. Cette déclaration 
pleine de fermeté eut beaucoup de retentissement. 
Néanmoins il finit par consentir à un arrangement 
d'après lequel il devait envoyer au roi sa démis* 
sion datée du donjon de Vincennes, être transféré 
immédiatement, sous la garde du maréchal de la 
Meilleraye, au château de Nantes, en sortir ensuite 
pour aller à Rome, lorsque la nomination de son 
successeur aurait reçu la sanction du pape\ U se 
réservait à part lui de faire annuler, quand il se- 
rait libre, une démission qu'entachait de nullité 
le lieu même où elle lui avait été comme arrachée. 
11 quitta Yincennes, le 30 mars 1 654, quinze mois 
après son arrestation. Mazarin voulut qu'il fût es- 
corté par ses propres gardes. 

A Nantes, une vie toute nouvelle commença 
pour Retz. Le maréchal de la Meilleraye lui rendit 
ses chaînes légères , tout en le soumettant à la 
surveillance la plus rigoureuse. « Tout le monde 
me voyait, dit -il ; on me procurait même tous les 
divertissements possibles ; j'avais, presque tous les 

i. « Enfin, par plasieurs considérations tant bonnes que 
mauvaises^ le cardinal de Retz a donné sa démission de l'ar- 
chevêché de Paris , moyennant cent mille liyres de rente en 
bénéfices, y compris quelques abbayes de feu son cmcle. Il 
part demain pour s'en aller à liantes, où il demeurera en 
attendant que ses bulles soient venues pour les bénéfices nou- 
veaux qu'on lui donne. » (Guy-Patin, tome II, page 127.) 
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soirs, la comédie. Toutes les daines de la ville s'y 
trouvaient; elles y soupaient souvent. » Rien ne 
peint mieux^ à notre avis, ce singulier personnage 
que cette vie mondaine au sein d*uue prison; il y 
a là un trait de mœurs et de caractère que l'histo- 
rien ne saurait négliger. Parmi les dames qui for- 
maient sa société habituelle, attirées près de lui 
par les charmes de sa conversation, par cet esprit 
fascinateur auquel il devait l'empire qu'il exerçait 
autour de lui, on distinguait Mme de la Vergne, 
qui avait épousé en secondes noces le chevalier 
de Sévigné^ si mêlé aux intrigues de la Fronde, si 
dévoué à Retz, et sa Bile Mlle de la Vergne, la fu- 
ture Mme de la Fayette, que Boileau, ce grand aris- 
tarque du siècle, mettra un jour au nombre de nos 
meilleurs écrivains. Mlle de la Vergue comptait alors 
vingt printemps, comme on eût dit à Thôtel de 
Rambouillet où nous l'avons déjà vue paraître avec 
un certain éclat. Elle était aussi jolie qu'aimable, 
aussi aimable que spirituelle. A une imagination 
romanesque s'alliait chez elle une raison solide, 
qui en tempérait l'ardeur, et dont Mme de Sévigné 
ne parle jamais, dans ses lettres ravissantes, sans 
l'appeler dwine. « Elle me plut beaucoup, dit Retz, 
et la vérité est que je ne lui plus guère, soit qu'elle 
n'eût pas d'inclination pour moi, soit que la dé- 
iiance que sa mère et son beau-père lui avaient 
donnée dès Paris même, avec application, de mes 
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inconstances et de mes diflTërentes amours^ la mis- 
sent en garde contre moi. » C'est bien là le lan- 
gage d'un homme qui ne croit guère à la vertu! 
Mlle de la Vergne n'avait pas besoin d'être pré- 
munie contre les séductions du galant prisonnier 
et d'être prémunie at^ec application par de pareilles 
confidences, pour résister à ces séductions; elle 
n'eut qu'à faire usage de celte raison, de cette sa- 
gesse tant vantées, que Dieu lui avait libéralement 
départies. Retz ajoute : <c Je me consolai de sa 
cruauté avec la facilité qui m'était naturelle, et 
grâce à la grande liberté que M. de la Meiileraye 
me laissait avec les dames de la ville. » On voit 
que les bonnes impressions du donjon de Vin- 
cennes s'étaient bien vite effacées; nous sommes 
déjà loin des Consolations de théologie ! Du reste, 
Retz ne se montre pas reconnaissant envers le ma* 
récitai ; car voici le portrait qu'il nous ti*ace de son 
complaisant cerbère : « Le maréchal était de tous 
les hommes le plus bas à la cour. La nourriture 
qu'il avait prise à celle du cardinal Richelieu avait 
façonné son esprit de telle sorte que, bien qu'il 
eût beaucoup d'aversion pour la personne du car- 
dinal Mazarin, il tremblait dès qu'il entendait pro- 
noncer son nom, et il était toujours le plus humble 
de ses serviteurs.... II avait plus d'artifice que de 
jugement, plus d'impétuosité que de bonne foi...» 

Cependant le pape avait refusé d'une manière 

u— 11 
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pérernptoire d'accepter la démission de ReU; ce 
qui Texposait à subir une captivité perpétuelle. Ce 
fut eu vain que Retz lui écrivit pour lui expliquer 
ses véritables intérêts; ce fut en vain qu'il fit agir 
à Rome ses amis les plus sûrs pour le presser de 
revenir momentanément sur un refus qui aurait 
pour effet de river ses fers» Le pape répondit qu'il 
se déshonorerait, k s'il agréait , même pour un 
instant^ une démission datée d'une prison; que 
son devoir était de prolester énergiquement contre 
une violence qut^ à ses yeux, atteignait l'Église 
tout entière ^ » Dès lors Retz songea d'autant plus 
sérieusement à recouvrer sa liberté par une éva- 
sion qu'il avait été prévenu que la cour se propo- 
sait de le faire conduire à Brest avant la fin du 
mois, oc La chose était difficile, dil-il ; le préalable 
était d'amuser le maréchal en lui faisant croire 
que Rome tendait à s'adoucir. ... Je connus en- 
core, en cette occasion^ que les gens les plus dé- 
fiants sont très-souvent les plus dupes. » Son dessein 
était d'aller à Paris, et de s'installer à l'archevêché, 
malgré la cour. 11 avoue qu'il espérait se rendre 
bientôt mattre de la capitale, dans un moment où 

i . < Le pape a refusé les bulles des sept abbayes pour le 
oardiDal de Retz^ au lieu de son arche véché, et a défendu au 
cardinal d*£st de lui plus parler de cette affaire de la part du 
cardinal Mazarin ni d'aucun autre, que ledit cardinal de 
Retz n'ait été six mois hors de prison et en toute sorte de 
liberté. » (Guy-Patin, tome II, page i41.) 
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Condé, Msiëgeant Arrasi les amis de ce prince ne 
manqueraient pas de se joindre aux siens^ s'ils les 
voyaient descendre dans la rue, pour assurer le 
succès de son entreprise par la plus puissante des 
diversions. Nous croyons qu'il s'abusait sur la dis- 
position générale des esprits, qui, certainement, 
n'étaient pas prêts à recommencer la guerre ci- 
vile, quoique^ à la nouvelle de son évasion , le cha- 
pitre eût fait chanter un Te Deum en son honneur, 
et que des feux de joie eussent été allumés dans 
plusieurs quartiers; il y avait loin de là à une 
levée de boucliers» Mais de cet aveu, qui nous 
édifie si bien sur ses intentions, il résulte claire- 
ment que la cour était en droit de lui reprocher 
d'avoir tendu la main à Coudé pour préparer, de 
concert avec lui, de nouveaux complots. Ce con- 
cert est encore démontré jusqu'à l'évidence par 
les lettres que le prince écrivit à Noirmoutiers et 
à Retz lui-même, pour leur témoigner la joie que 
lùx avait causée une si heureuse délivrance* 

Retz exécuta son projet d'évasion avec une au- 
dace inouïe. Entouré de gardiens qui avaient ordre 
de ne jamais le perdre de vue, quand il sortait de sa 
chambre, il trouva moyen de s'échapper, en plein 
jour, entre deux sentinelles qui n'étaient qu'à 
trente pas l'une de l'autre* D'après la Muse histo- 
rique de Loret, il lui arrivait souvent de griser ses 
gardiens; c'était pour lui en apparence une sorte 
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de passe-temps ; mais en réalité il s'exerçait par 
là à Texécution du plan qu'il avait conçue Le 
8 août 1654, pendant qu'ils étaient occupés à 
boire, il se laissa glisser, à l'aide d'une grosse corde, 
le long d'un bastion qui n'avait pas moins de 
quarante pieds de haut. Un des soldats en faction 
Taperçut et le coucha en joue. 11 le menaça, de 
Tair le plus résolu et sans donner la moindre mar- 
que d'effroi, de le faire pendre, s'il tirait sur lui. 
La sentinelle crut qu'il était d'accord avec le ma- 
réchal, et n'osa pas faire feu. Retz dut son salut, 
dans cette circonstance, à ce sang-froid merveil- 
leux, à cette présence d*esprit incomparable qui^ 
nous l'avons dit, ne l'abandonnaient jamais. Quatre 
genrilshommes l'attendaient avec des chevaux au 
bas du bastion. « Je fus moi-même à cheval, dit-il, 
avant qu'il y eût eu la moindre alarme, et comme 
j'avais quatre relais posés entre Nantes et Paris, je 
serais arrivé infailliblement le surlendemain à la 
pointe du jour, sans un accident que je puis dire 
avoir été le fatal et le décisif du reste de ma vie. » 
Son cheval, lancé au galop sur un pavé glissant, 
s'abattit, et il fut jeté violemment contre une borne, 

i. Il semble résulter du passage suivant d'une lettre de 
Guy-Palin qu'il rencontra des auxiliaires dans son entou- 
rage : « M. Vacherot est prisonnier à Rennes pour avoir aidé 
à sauver son maître le cardinal de Retz. On a déjà pendu 
deux de ses gardes. » 
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qui lui démit l'épaule. Il eut néanmoins le courage 
de se remeltre en selle et de continuer sa course 
à franc étrier, au milieu des souffrances les plus 
aiguêSy pour se dérober à la poursuite du mare- 
cbaly qui s'était bientôt mis en campagne. A cinq 
lieues de Nantes, il traversa la Loire dans un ba- 
teau; mais, durant le trajet, la douleur était deve- 
nue si vive que, dès qu'on Teut débarqué, il fallut 
le déposer dans une grange et l'ensevelir dans le 
foin^ pour qu'il ne tombât pas entre les mains des 
cavaliers qui couraient après lui. Là il resta caché 
plus de sept heures, sans faire un mouvement, en 
proie à une fièvre brûlante, »et forcé d'endurer le 
plus cruel de tous les supplices, le supplice de la 
soif. Cétait là le second châtiment de son ambi- 
tion. Que de réflexions amères durent se présenter 
à son esprit! Mazarin même eût eu pitié de lui, 
s'il l'eût vu dans la triste situation à laquelle il était 
réduit en expiation de ses fautes. On put enfin le 
transporter à Beaupréau*, où furent réunis en peu 
de temps plus de cinq cents gentilshommes, qui 
l'escortèrent jusqu'à Machecoul, dans le pays de 
Retz, en passant tout près de Nantes, et repoussé- 



4. De Beauprcaii il écrivit au chapitre et aux curés de 
Paris, pour leur annoncer son évasion et les remercier des 
témoignages d'afiection qu'ils lui avaient donnés. Il écrivit 
aussi au roi; mais le roi refusa de recevoir le gentilhomme 
que Retz avait chargé de lui porter sa lettre. 
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renty chemin faisant, une vigoureuse sorlie des 
gardes du maréchal. Mécontent de Faccueil de sa 
belle-sœur, qui craignait de voir sa maison inves- 
tie par les troupes de M. de la Meilleraye^ il s'em- 
barqua pour Belle-Isle sur une chaloupe qui faillit 
vingt fois être prise par un navire espagnol, k 
peine fut-il arrivé à Belle-Isle, qu'il s'aperçut qu'on 
n'y redoutait pas moins la vengeance du maré- 
chal qu'à Machecoul, et que, là aussi, ses amis 
étaient impatients de se débarrasser de lui. 11 ne 
put supporter l'idée de leur être à charge. Après 
s'être revêtu de méchants haillons^ qui lui auraient 
servi de déguisement, s'il eût fait en mer quelque 
fâcheuse rencontre, il partit pour Saint-Sébastien, 
ville du Guipuscoa, en compagnie de deux gen- 
tilshommes qui avaient consenti à s'associer à sa 
fortune. C'était avec une simple barque de pé- 
cheur qu'il entreprenait un voyage de quatre- 
vingts lieues dans la saison la plus orageuse. Pen- 
dant plusieurs jours il erra sur l'Océan sans 
boussole, ballotté par une mer en furie, pour- 
chassé par un corsaire turc^ ne se sauvant enfin 
que par miracle à travers mille accidents. Les 
fatigues d'une navigation ^ aussi périlleuse avaient 

1. La Muse historique de Loret commence ainsi le récit de 
r Odyssée de Retz : 

Monsieur le cardinal de Retz, 
Dont la personne est hors des rets, 
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irrité sa blessure; il fut oblige de garder le lit 
pendant trois semaines. En abordant à Saint- 
Sébastien, il s'était vu sur le point d'être em- 
prisonné avec tout l'équipage, parce qu'il n'a- 
vait pas eu soin de se munir des pièces exigées 
par les règlements maritimes, et que les bail- 
Ions qu'il portait avaient inspiré quelque dé- 
fiance aux autorités du pays; mais dès qu'elles 
surent qu'elles avaient affaire au cardinal de 
Retz, à Tun des chefs de la Fronde, à l'ami du 
comte de Fuensaldagne, elles le comblèrent de 
prévenances et d'attentions. La cour d'Espagne 
s'empressa de l'inviter à venir à Madrid. Retz com- 
prit qu'elle voulait, selon la maxime de Philippe II, 
l'engager par des démonstrations publiques; il ne 
se rendit pas à son invitation. On eut alors recours 
à tous les moyens de séduction pour lui persuader 
d'aller en Flandre et d'y traiter avec Condé : l'Es- 
pagne avait un si grand intérêt à rallumer parmi 
nous la guerre civile! Retz nous dit que ce der- 
nier parti lui souriait beaucoup, et qu'il l'aurait 
certainement adopté, s'il eût suivi son inclination ; 
mais ses amis le décidèrent à se diriger vers Rome, 
lui représentant avec raison que « l'asile naturel 



Ayant fait sur les ondes bleues 
Environ deux cent trente lieues, 
A pris terre à Saint-Sébastien, 
Ce m'a conté certain chrétien, etc. 
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d'un cardinal et d'un évêque persécuté était le 
Vatican. » — « 11 y a des temps, dit-il, oii il n'est 
pas malaisé de prévoir que ce qui devrait servir 
d'asile peut facilement devenir un lieu d'exil. Je 
le prévis, et néanmoins je cédai, par déférence 
pour des amis dévoués. » L'échec essuyé par 
Condé devant Arras, qu'il apprit à Saint-Sébas- 
tien, influa sur sa détermination plus encore peut- 
être que ce sentiment de déférence. Le roi d'Es- 
pagne, sachant que sa bourse était épuisée et qu'il 
se trouvait en quelque sorte dépourvu de tout, lui 
envoya quarante mille écus; Retz affirme qu'il les 
refusa et qu'il n'accepta que quatre cents pistoles 
à titre de prêt. Une seconde tentative du même 
genre^ faite au moment de son départ, ne fut pas 
plus heureuse que la première. Cette fois il ne re- 
fusa pas les présents de la cour ; mais il affecta de 
les distribuer aux gens du pays. Il prétend que 
l'Espagne ne lui pardonna jamais l'indépendance 
dont il fit preuve dans celte occasion. Cependant 
le gouvernement espagnol mit à sa disposition une 
des meilleures galères de l'escadre napolitaine, 
qui devait le prendre à Vivaroz, près de Valence. 
11 traversa la Navarre et le royaume d'Aragon 
dans une litière du roi, accompagné de mule- 
tiers parés de la livrée royale. A Tudèle, cette 
litière et cette livrée ne le préservèrent pas des in- 
sultes et des menaces des habitants, qui étaient en 
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lutte avec les paysans des environs soulevas contre 
eux, et qui, au milieu de l'efTervescence générale, 
le prirent, sur on ne sait quel indice, pour un des 
instigateurs de la révolte; mais dans toutes les 
autres villes ou il passa, il fut merveilleusement 
accueilli. lia cour d'Espagne avait donné des or- 
dres pour qu'il reçût partout les plus grands hon- 
neurs; elle n'avait pas oublié les immenses ser- 
vices qu'il lui avait rendus^ et elle acquittait ainsi 
sa dette, afin de le pousser à lui en rendre encore 
de pareils. L'admirable plaine qui entoure la ville 
de Valence, l'île de Mayorque et Port-Mahon, 
qu'il visita après avoir quitté Vivaroz, durent l'im- 
pressionner vivement; car il en fait une descrip- 
tion charmante, et l'on remarque en lisant ses Mé- 
moires qu'il n'est pas prodigue de ce genre de 
descriptions. « Le royaume de Valence, dit-il, est 
le plus beau jardin du monde. Les grenadiers, les 
orangers, les limoniers y font les palissades des 
grands chemins. Les eaux les plus belles et les 
plus limpides y servent de canaux. Toute la cam- 
pagne, émaillée d'un million de diiïérentes fleurs 
qui flattent la vue, y exhale un million de parfums 
différents qui charment l'odorat. •.. Une grande 
montagne, qui environne de tous côtés Port- 
Mahon, fait un théâtre qui, par la multitude et la 
hauteur des arbres dont elle est couverte et par 
les ruisseaux qu'elle jette avec une abondance pro- 
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digieuse, ouvre mille et mille scènes sans exagé- 
ration plus surprenantes que celles de FOpëra. » 
Ici son talent d'écrivain se montre sous un jour 
nouveau. On 'dirait que ces deux ravissants 
tableaux émanent de la plume élégante qui a 
répandu tant de poésie sur celui de l'île de 
Calypso. 

A Mayorque, on lui fit une réception vraiment 
princière. Il décrit avec complaisance cette récep- 
tion, dont le souvenir semble encore chatouiller 
agréablement son orgueil; et pourtant ce souvenir 
eût dû être mêlé pour lui de quelque amertume ; 
car, après tout, c'étaient les ennemis de la France 
qui lui prodiguaient ces hommages, et dans un 
but qui ne pouvait lui échapper : « Le vice-roi 
vint au -devant de moi avec cent vingt carrosses 
remplis de noblesse.... On nous servit un dtner 
somptueux, dans une superbe tente de brocart 
d'or qu'il avait fait élever au bord de la mer.... 
La vice-reine, qui était plus laide qu'un démon , 
assise sous un grand dais et toute brillante de 
pierreries, donnait un merveilleux lustre à soixante 
dames qui étaient auprès d'elle et qui avaient été 
choisies entre les plus belles de la ville; elles 
avaient toutes des teints de lis et de roses.... L'on 
me ramena, avec cinquante flambeaux de cire 
blanche dans la galère, au son de toute l'artillerie 
des bastions et d'une infinité de hautbois et de 
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trompettes. » Puisque Retz repoussait les dons 
de l'Espagne, pour ne pas fournir des armes contre 
lui à ses ennemis et pour conserver toute sa liberté 
d'action, comme il le dit lui-même, pourquoi ao- 
ceptait-il, d'une nation en guerre avec son pays, 
des honneurs non moins compromettants, des 
honneurs qui devaient évidemment avoir pour 
effet de justifier aux yeux du monde les accusations 
dont il était Tobjet? Il y a là une de ces contra- 
dictions dont fourmille en quelque sorte la vie de 
Retz, telle qu elle est présentée dans ses Mémoires, 
et qui, nous ne saurions trop le répéter, rendent 
naturellement fort suspect tout ce qui n'est appuyé 
que sur son témoignage. 

De Port-Mahon à Piombino en Toscane, sa 
traversée fut pleine de vicissitudes. Le pieux Énée, 
naviguant sur cette même mer vers lltalie qui 
paraissait fuir devant lui, n'eut pas à subir de 
plus rudes épreuves. D'abord peu s'en fallut que 
l'aventureux prélat ne tombât au milieu d'une 
escadre française commandée par le duc de 
Guise, qui allait à Naples terminer, par une page 
de roman, la glorieuse histoire de sa maison. En* 
suite sa galère lancée à voiles déployées à la pour- 
suite d'un bâtiment turc que le capitaine chargé 
de la conduire eut la fantaisie d'attaquer, pour 
donner à son noble passager le spectacle d'un 
petit combat naval, échoua sur un banc de sable. 
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et on eut beaucoup de peine à la relever. Enfin 
une des plus eiTroy ables tempêtes qu'on eut jamais 
vues lui fit courir les plus grands dangers. Le récit 
qu'il nous a laissé de cette traversée est plein 
d'intérêt. Son esprit railleur et sceptique perce 
dans la plupart des détails relatifs à la confusion, à 
la frayeur qui régnaient sur le navire pendant la 
tempête. On dirait que, dans les circonstances 
les plus graves, le côté plaisant ou ridicule des 
choses est ce qui le frappe le plus. Nous avons 
particulièrement remarqué , dans son récit , le 
trait de cet officier « qui se fit apporter, au plus 
fort de la tourmente, ses manches en broderie 
et son écharpe rouge , en disant qu'un véritable 
Espagnol devait mourir avec la marque de son 
roi. » 

A Piombino , il prit congé du capitaine et de 
l'équipage, qui manifestèrent, en le voyant partir, 
les regrets les plus touchants. Retz avait au plus 
haut degré le don de se faire aimer. La gaieté et l'a- 
ménité de son caractère, la vivacité de son esprit 
et l'intrépidité, la sérénité même qu'il montrait au 
sein du péril, lui gagnaient bien vite les cœurs. 
C'était là surtout ce qui avait fait sa force dans la 
guerre civile. Quelle neùt pas été sa puissance 
pour le bien, avec une nature aussi sympathique, 
si ses passions ne l'eussent pas détourné de la 
bonne voie! Quelques jours d'une vie commune 
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. sur la galère qui Pavait amené d'Espagne, avaient 
sudi pour lui concilier rattacliement de tous ses 
compagnons de voyage. 

De Piorabino , Retz alla par terre à Florence, 
où le grand-duc de Toscane le traita de manière à 
lui prouver qu'il était le digne héritier de Laurent 
le Magnifique. Florence fut sa dernière étape 
avant d'arriver à Rome; mais il dut craindre un 
moment de faire naufrage au port; car un coup 
de tonnerre, qui effraya ses mules, fit tomber, la 
nuit, sa litière dans un torrent grossi par des 
pluies diluviennes. Il eut encore le bonheur de 
se tirer de ce mauvais pas, et il entra dans 
Rome, le 30 novembi*e 1654. Deux ans s'étaient 
presque écoulés depuis son emprisonnement à 
\incennes. 

Les cardinaux favorables à la cour de France 
se liguèrent contre lui; mais le pape se déclara 
hautement son protecteur, et sembla l'honorer 
de son amitié ^ Innocent X avait eu de sérieux 
démêlés avec Mazarin, et l'irritation qu'il en res- 
sentait le disposait à bien accueillir le plus cruel 
ennemi de ce ministre. En recouvrant sa liberté, 
Retz s'était empressé de lui écrire pour l'en in- 

I . « Le cardinal de Retz a mandé à ses amis de deçà qu'ils 
ne se mêlassent plus en aucune façon de son affaire, que le 
pape avait pris ses intérêts de si bonne sorte qu'il s'en fallait 
fier à lui tout seul, » (Guy-Patin, tome II, page 181.) 
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former. Innocent X l'avait félicite de sa délivrAnee 
par un bref spécial, où il exaltait en termes pom- 
peux la fermeté d'âme qu'il avait montrée dans 
son infortune : « Cette noble fermeté , lui disait- 
\\j a donné en quelque sorte un nouveau lustre au 
sénat apostolique dont vous faites partie. » Inno- 
cent X, comme le clergé de Paris, ne voyait alors 
en Retz que le rival de Mazarin, son rival malheu- 
reux^ persécuté, et le défenseur des immunités de 
rÉglise. Les faiblesses et les désordres qu'il s'est 
plu à nous dévoiler, sans y ajouter, hélas! ce qui 
aurait pu les lui faire pardonner, n'avaient eu 
que fort peu de retentissement à cette époque, 
où il était bien plus facile que de nos jours de 
tout environner de mystère. Retz avait mis tous 
ses soins à sauver les apparences ; on se rappelle 
qu'en prenant, au moment de recevoir l'onction 
sainte, la résolution ce de faire le mai par dessein, » 
il avait pris en même temps celle « d'y mettre 
toujours des préalables qui le couvrissent le plus 
possible. » Il avait par là réussi à s'attirer non- 
seulement l'affection, mais encore V estime de son 
clergé* Bossuet a dit de Retz, on le sait, dans 
l'oraison funèbre de Michel le Tellier , qu'on ne 
pouvait « ni Y estimer^ ni le craindre, ni l'aimer, ni 
le haïr à demi. » Ce qui explique cette estime qui 
étonne au premier abord quiconque a lu les con- 
fessions de Retz, explique aussi la conduite d'in- 
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uocent X à son égard. Habile à fasciner tous ceux 
qu'il avait intérêt à séduire » Retz sut si bien cir- 
convenir le pape qu'il tint un consistoire tout 
exprès pour lui donner solennellement le cha- 
peau, et qu'il était à la veille, dit-on, de l'adopter 
pour son neveu, quand il fut enlevé par une mort 
prématurée. 

Depuis que Retz était devenu le légitime suc« 
cesseur de son oncle, deux grands vicaires, aux- 
quels il avait délégué ses pouvoirs, administraient 
en son nom le diocèse de Paria. Dès qu'il se fut 
évadé du château de Nantes, le conseil du roi leur 
enjoignit de ne publier aucun mandement qui ne 
lui eut été préalablement communiqué. Peu de 
temps après, le même conseil décida^ par un arrêt 
solennel, que la démission de Retz rendait le siège 
vacant, quoique le pape ne l'eût point acceptée, 
et le chapitre de Notre-Dame fut forcé de prendre 
en main l'administration du diocèse. Retz pro* 
testa vivement contre cette éclatante violation des 
lois de l'Église. H adressa de Rome à tous les 
archevêques et évêques de France une lettre que 
le dernier éditeur de ses Mémoires a insérée tex- 
tuellement. Au milieu de répétitions et de lon- 
gueurs, défauts qui déparent plus ou moins tous 
les écrits de Retz, il y a dans cette lettre, presque 
à chaque page, quelques-uns de ces éclairs qui 
illuminent tout ce qui sort de sa plume. Il s'y 
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plaint d'abord, avec non moins d'amertume que 
d'éloquence, du traitement rigoureux qui lui a été 
infligé « sans aucune forme de procès. » Il s'y 
donne, avec son aplomb ordinaire, le rôle de 
l'innocence opprimée. Louis XIV avait ordonné 
au parlement de le poursuivre comme ennemi de 
l'État, parce qu'en passant par l'Anjou et le Poi- 
tou, il avait cherché à soulever la noblesse de 
ces deux provinces. Après avoir repoussé cette 
accusation, Retz réfute une à une toutes celles 
dont il a été l'objet : « Les particuliers, dit-il, 
n'ont qu'à coiiserver leur conscience pure devant 
Dieu; mais les hommes publics, et surtout les 
ministres de Jésus^Christ, ont encore à maintenir 
leur réputation sans tache devant les hommes. » 
A l'entendre, il n'a jamais eu le moindre tort à 
se reprocher, dans les temps désastreux que la 
France vient de traverser ; c'est à lui que revient 
tout l'honneur du retour du roi à Paris; il a été 
l'instrument de la Providence pour le rétablisse- 
ment de l'autorité royale, et la cour lui a rendu 
le mal pour le bien. Il va jusqu'à dire qu'i7 a été 
lapidé pour ses bonnes œuvres^ selon le langage 
de l'Evangile. C'est un peu dépasser, ce nous 
semble, les bornes naturelles de la défense. 11 in- 
siste sur le respect que tous les fidèles et les princes 
même doivent avoir « pour les images vivantes du 
Fils de Dieu et pour les ambassadeurs du Maître 
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des rois, » sur ce respect auquel on ne pouvait 
manquer autrefois sans tomber sous le coup a des 
excommunications et desanalhèmes. » Il s'indigne 
de ce que, dans un royaume très-chrétien, ce le 
sacerdoce royal de Jésus-Christ a été flétri en sa 
personne de la dernière des ignominies. » 11 s'in- 
digne de ce que, non contente de lui ravir sa 
liiierté, ses biens, son autorité, la cour a sévi 
a contre ses domestiques, contre ses amis, contre 
ses proches, contre son père Uii-méme, » que 
n'ont pu protéger ni son extrême vieillesse, ni ses 
anciens services, ni la sainteté de sa vie. Le père 
de Relz, qu'une piélé sincère avait porté de bonne 
heure à se retirer dans un cloilre, ne s'était jamais 
mêlé aux intrigues de la Fronde. Le seul crime 
qu'il eût à expier consistait dans l'obstination 
qu'il avait mise, sous l'impulsion d'un sentiment 
d'orgueil, à forcer la vocation de son fils, pour le 
faire asseoir sur le siège de Paris; il ne méritait 
pas d'être enveloppé dans sa disgrâce; mais peut- 
être le promoteur des arrêts du parlement qui 
avait proscrit Mazarin, avec toute sa famille et 
tous ses serviteurs, confisqué tous ses biens, 
trainé son nom dans la boue et qui, enfin, dans le 
paroxysme de la haine, était allé jusqu'à mettre 
sa tête à prix, eût-il montré un peu plus de modé- 
ration dans ses plaintes, s'il eût bien voulu consi- 
dérer qu'à tout prendre, il ne faisait que subir 

n — 12 
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la peine un talioD. Ret2 s'atlache ensuite à ëtâ- 
blir que sa eause est celle de Tépiscopat tout eo- 
tîer. — Taoilis que les lois caooiiiques « décla- 
rant expressément que Talliance spirituelle qu'un 
évéque contracte arec son Église ne peut être 
rompiie que par le souverain pontife, m un concile 
d'une nouvelle espèce, un concUe de maréohaui 
de France et de ministres d'Etat a osé le dégrader 
et le déposer par la plus révoltante des usurpa* 
tions, en s'appuyant sur une démission radicale- 
ment nulle, parce qu'elle n'a pas été validée par 
le libre consentement de celui à qui elle a été 
extorquée par violence. « Ceux qui ne sont que 
brebis^ dit-il^ dans le troupeau de Jésus-Christ, ont 
eotrepris, par une témérité inouïe, d'en juger les 
juges et les pasteurs. Une assemblée toute séculière 
o'a pas craint d'arracher l'encensoir au pontife 
du Seigneur 1 » Tous les évéques^ selon lui, sont 
unis les uns aux autres par les liens de la f^us 
étroite solidarité ) ce que rend très*bien celte 
expression empruntée aux Pères de l'Église : I/s 
ne sont en quelque sorte quun évêque, 11 suffit 
qu'un seul d'entre eux soit frappé, pour que tous 
te soient avec lui. Si des prélats que « leur carac* 
tare sacré oblige à soutenir les droits et la majesté 
de l'Église aux dépens même de leur existence, • 
semblaient sanctionner par leur silence la consom- 
mation d'une si grande iniquité, les membres de 
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rëpîseqpflt français ne seraient plus t que les petits 
vicaires du conseil d'État^ destituables à la 
moindre volonté d'un favori. » Retz ne nomme 
pas Masarin dans sa lettre; mais il le désigne assez 
clairement pour que Ton ne puisse se méprendre 
sur ses intentions : c'est à lui surtout qu'il s^att£l-« 
que; c'est sur lui seul qu'il cherche à faire peser 
la responsabilité des mesures contre lesquelles il 
s'élève: « Que si tout le monde sait que des princes 
trèfr^eligieux ont été souveut prévenus de sinistres 
impressions contre de très-saints évéques; si le 
grand Constantin a relégué saint Athanase; si 
Arcade a fait déposer saint Chrysostome; si le 
jeune Tbéodose a fait emprisonner saint Cyrille; si 
Henri II, roi d'Angleterre, a banni son archevêque 
et son primat^ le généreux saint Thomas de Can- 
torbérjy et donné occasion à son martyre; et si 
Louis le Gros, l'un des ancêtres de Sa Majesté, a 
persécuté l'illustre Etienne, évêque de Paris, l'un 
de mes prédécesseurs ; si ces grands pontifes ont 
été presque tous traités de criminels de lèâe-- 
majesté, et si ceux qui ont écrit T histoire de leurs 
persécutions ont reconnu qu'il ne fallait pas en 
accuser ces princes, mais ceux qui abusaient de 
leur bonté et remplissaient leurs esprits de vaines 
frayeurs, on ne peut trouver étrange que rues 
ennemis aient eu assez de pouvoir pour surprendre 
Sa Itfajesté par leurs rapport:} artifuieiit.... Tf)Ut 
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prouve d'ailleurs que Sa Majesté a eu très-peu de 
part à ce que j'ai eu à souffrir. » En lisant ce pas- 
sage, qui est évidemmeut à l'adresse de Mazarin, 
OD ne saurait s'empêcher de remarquer que Retz 
a soin de se présenter au lecteur en compagnie 
de nobles et saintes figures, et qu'il se platt à com- 
parer sa destinée à celle des Athanase, des Chry- 
sostome^ des Thpmas de Canlorbéry, c'est-à-dire 
des évêques qui ont jeté le plus d'éclat sur la reli- 
gion, en luttant avec un courage surhumain contre 
la tyrannie, en défendant au péril de leur vie le 
droit contre la force. Il est vrai qu'il dit un peu 
plus loin que c'est pour lui une consolation 
« d'être conforme à ces grands hommes dans leurs 
travaux et dans leurs souffrances, leur étant d'ail- 
leurs si inférieur en vertu et en mérite, et de voir 
que les mêmes persécutions qui étaient les cou- 
ronnes et les récompenses de leur sainteté soient 
^aujourd'hui les épreuves et les exercices de sa 
faiblesse. » Cette précaution oratoire était bien 
nécessaire pour faire passer la comparaison ! Retz 
invoque enfin le souvenir de Tévêque de Léon, 
qui, dépossédé violemment de son siège par Riche- 
lieu et condamné à l'exil, trouva de si chaleureux 
défenseurs dans l'assemblée du clergé de 1645. 
11 rappelle qu'il fut l'interprète des énergiques ré- 
clamations de cette assemblée, et que la fermeté 
qu'il déploya dans cette circonstance fut l'origine 
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de rinimîtié que Mazarin n'avait cesse de lui témoi- 
gner depuis lors : c* Que dirait la postérité, 
s'écrie-t-il, si vous ne faisiez pas maintenant, 
pour un archevêque de Paris, ce que vous fîtes à 
cette époque pour un simple évêque?... Il est 
impossible que de tels scandales ne vous brûlent 
et qu'à la vue de tant d'énormes eicès, vous ne 
ressentiez ces nobles impatiences que les Pères ont 
appelées de saintes indignations. » Dans le pas- 
sage où il cherche à se justifier d'être allé en 
Espagne, nous rencontrons cette phrase qui nous 
parait digne d'être citée : v Un bon Français ne 
change pas de cœur pour changer d'air. » Il ter- 
mine ainsi son habile plaidoirie : <c Je ne me ser- 
virai jamais, pour me maintenir dans le rang où 
Dieu m'a mis, que des seules voies ecclésiastiques, 
toutes spirituelles et toutes divines, et qui ne ten- 
dent d'elles-mêmes qu^à la concorde et à l'union.... 
Quoi que Dieu permette, selon les ordres adorables 
de sa providence, j espère demeurer dans la paix 
au milieu de la tempête ; et, jusqu'à ce qu'il fasse 
sortir la lumière de ces ténèbres et succéder le 
calme à cet orage, je lui dirai tous les jours, du 
plus profond de mon cœur, avec une humble et 
fidèle confiance, les paroles d'un grand roi et 
d'un grand prophète : « In umbrd alarum tuarum 
sperabOf donec transeat iniquilas. »> La lettre que 
nous venons d'analyser a été attribuée par un 
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historien ' à Fabbé de Rancé, le futur réfomiateur I 

de Tordre de la Trappe, qui, au temps de ses 
erreurs, était un des familiers du coadjuteup et 
lui servait souvent de secrétaire ; mais elle nous 
semble marquée trop fortement au coin du génie 
impétueux et inégal de Retz pour que nous Fat tri* 
buions à tout autre qu'à lui-même. Elle fut saisie 
el déférée au Châtelet, comme un libelle séditieux 
qui tendait à troubler la paix publique; ce qui 
n'empêcha pas les amis de Retz d'eu répandre 
dans Paris un grand nombre d'exemplaires. Le 
Chàtelet la condamna à être brûlée en place de 
Grève par la main du bourreau, et cette sentence 
fut exécutée le 29 janvier 1655. Il fut, de plus, 
défendu à tous les à^ujets du roi^ sous les peines les 
plufii sévères, d'avoir les moindres communications 
avec Retz. Si Ton ne considère que le texte même 
de cette lettre qui, à plus d'un point de vue, con- 
tient de grandes vérités et qui ne renferme abso- 
lun^ent rien que la justice eût le droit de punir, 
on ne saurait approuver un tel excès de rigueur; 
mais, quand on ne s'arrête pas à la surface, quand 
on songe aux menées que couvraient ce grand 
étalage de principes incontestables ou de maximes 
spécieuses, ces protestations hypocrites de respect 
pour l'autorité royale, on est for^ tenté d'e^i^cuser 

i . L^ père d'Avrigny. 
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ce qui, dans une pareille sentence, peut constituef 
un abus de pouvoir. L'assemblée générale du clergé 
était alors-à la veille d'être convoquée ; nous ver^ 
rons bient6t ce qu'elle répondit à l'éloquent appel 
de Retz. En attendant, les agents qui le représen-» 
taient à Paris d'une manière permanente, firent 
entendre des plaintes qui ne furent point écoutées. 
Le pape Innocent X mourut le 7 janvier 1655, 
Avant de rendre le dernier soupir, il avait dit à 
ceux qui entouraient son lit de douleur : « Voyez 
où vont aboutir les grandeurs du souverain pon-r 
tifb* » Le conclave se réunit pour élire son succès*» 
seur. Chacune des puissances de l'Europe chert 
chait h peser sur ce sénat auguste par l'influence 
des cardinaux qui étaient sous sa dépendance; 
mais il y avait un certain nombre de cardinaux 
indépendants « et des factions et des couronnes, n 
suivant l'expression de Retz, qui formaient oe 
qu'on appelait V Escadron volant, et qui, dans 
l'état de division où se trouvait le conclave, pout 
vaient, quoiqu'ils fussent en minorité, faire peqcher 
la balance du c6té où ils mettraient le poids de 
leurs votes. Retz se chargea de diriger Y Escadron 
isolant, et il déploya, sur ce nouveau théâtre, 
toutes les ressources de ce génie de l'intrigue que 
nul ne possédait plus que lui, et qui l'avait rendu 
si redoutable sur un autre champ de bataille. En 
racontant ce qui se passa dans ce conclave, il 
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exerce sa verve satirique conlre plusieurs de ses 
collègues. Là^ nous voyons successivement figurer 
ie cardinal Sachetti, « homme d*une . représen- 
tation pareille à celle du président le Bailleuili 
dont Ménage disait qu'il n'était bon qu'à peindre ; » 
la cardinal Barberin, « qui avait un travers dans 
l'humeur qui le rendait inamorato de l'impos- 
sible; (( le cardinal Cesy, « Thomme le plus singe 
en tout qu'on eût jamais vu;» le cardinal Rasponi 
« dont la nomination eût installé la volpe * sur la 
chaire de Saint-Pierre. i> Là, Retz nous montre en* 
core le cardinal Spada, « rompu et corrompu 
dans les affaires, se déclarant contre son collègue 
Rapaccioli jusqu'à faire un libelle par lequel il 
l'accusait d'avoir cru que le diable pouvait être 
reçu à pénitence ; » le cardinal Fiorensola, « s'é- 
tendant sur la beauté du carnaval que la signora 
Bastiy belle et galante nièce de Cecchini, donne- 
rait au public, si son oncle était pape. » La plu- 
part de ces cardinaux étaient non moins distin- 
gués par leurs vertus que par leurs lumières; mais 
Retz sacrifie tout au plaisir de satisfaire l'invin- 
cible penchant qui le porte naturellement à la 
raillerie et qui le domine, qui l'entraîne, dès qu'il 
tient la plume. Mous préférons à la galerie de ta- 
bleaux dont nous venons de détacher quelques 

i, Lamae, 
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traits, le tableau suivant, qui se ressent à peine 
de la malice de Tauteur : « Il semblait que tous 
ceux qui composaient le conclave ne Fussent nés 
que pour agir les uns avec les autres. L'activité 
dMmperiali y était tempérée par le flegme de 
Lomelin. La profondeur d'Ottoboni se servait uti- 
lement de la hauteur d'Aquaviva. La candeur 
d'Homodéi et la froideur de Gualtieri y cou- 
vraient, quand c'était nécessaire, l'impétuosité 
de Pio et la duplicité d'Àlbizi. Azolin, qui est un 
des plus beaux et des plus faciles esprits du 
monde, veillait avec une application continuelle 
aux mouvements de ces différents ressorts, et l'in- 
clination que MM. les cardinaux de Médicis et 
Barberin, chefs des deux factions les plus oppo- 
sées, prirent pour moi d'abord, suppléa, dans les 
rencontres, en ma personne au défaut des qualités 
dont j'avais besoin pour y tenir mon coin.... Tous 
les acteurs firent bien ; le théâtre y fut toujours 
rempli; les scènes n'y furent pas beaucoup diver- 
sifiées; mais la pièce fut belle, d'autant plus 
qu'elle fut simple. » A l'exception peut-être d*une 
phrase, où l'antithèse semble un peu forcée ou du 
moins trop mise en relief, dans celle qui nous pré- 
sente « la profondeur d'Attoboui se servant de la 
hauteur d'Aquaviva, » ce tableau nous parait aussi 
parfait dans son ensemble que celui de l'entou- 
rage d'Anne d'Autriche au Palais-Royal le jour 
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des barrioades, qu'assurément le lecteur n'a pas 
oublié. 

Retz contribua puissamment au succès de V Es- 
cadron isolant. Son candidat était le cardinal 
Chigi^ que Mazarin repoussait; il l'emporta, après 
une longue lutte, sur les candidats de la France 
et de r Espagne. Voici le portrait que Retz fait de 
ce cardinal, qui, en succédant au pape Innocent X, 
prit le nom d'Alexandre Vil : « Sa sévérité parais- 
sait douce, ses maximes paraissaient droites ; il se 
communiquait peu ; mais ce peu qu'il se commu- 
niquait était mesuré et sage {savw col sUencio). 
Tous les dehors d'une piété véritable et solide re^ 
levaient toutes ces qualités, ou plutôt toutes 
ces apparences.... Comme Innocent était d'un 
génie Fort perçant, il découvrit bientôt que le 
fond de celui de Cliigi n'étajt ni si bon ni si 
profond qu^il se l'était imaginé; mais comme il 
se voyait mourant, il ne voulut pas condamner 
son propre choix, et (^higi qui, par la même rai- 
son, ne craignait le pape que médiocrement, seBt 
un honneur de se faire passer dans le monde pour 
un homme d'une vertu inébranlable et d'un^ 
rigidité inflexible, en blâmant tout ce que le pu- 
blic n*approuvait pas de la cour d'Innocent.... Il 
semait de la graine pour le pontificat futur, dans 
un champ où il n'y avait plus rien à cueillir pour 
le présent.... Le cardinal AzoUn avait remarqué, 
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dans ses maximes, de certaines finoteries qui n'a* 
vaient pas de rapport à la candeur dont il faisait 
profession..,. Au conclave, Chigi ëtait toujours 
enfermé dans sa cellule, où il ne recevait même 
aucune visite. Il recevait de moi quelques avis, 
que je lui donnais au scrutin: mais il les recevait 
toujours d'une manière si éloignée du désir de 
la tiare qu'il excitait mon admiration. Tous les 
discours qu'il me faisait n'étaient pleins que de 
zèle pour TÉglise et de regret de ce que Rome n'é- 
tudiait pai^ assez rÉcrilure, les conciles et la tra- 
dition *.,. Comn^e l'on ne se peut jamais si bien 
contraindre qu'il n'échappe toujours quelque 
cho^e du na(ure), il ne se put si bien couvrir que 
je ne m'aperçusse qu'il était homme de minuties; 
ce qui est toujours signe non-seulement d'un petit 
génie, mais encore d'une âme basse. Il me parlait un 
jour des études de sa jeunesse, et il me disait qu'il 
avait été deux ans à écrire de la même plume. 
Cel^ n'est qu'une bagatelle; mais comme j'ai re- 
marqué souvent que les plus petites choses sont 
quelquefois de meilleures marques que les plus 
grandes, cela ne me plut pas. Je le dis à l'abbé 
Charrier, qui était un des eonclavi^tes. Je me 
souviens qu'il m'en gronda, en me disant que 
j'étais un maudit^ qui ne savait pas estimer la simr 
plicite chrétienne,.*. Pour abréger, Chigi fit ai 
bien 9 par sa dissimulation profonde, que nonobr- 
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stant sa petitesse, qu'il ne pouvait cacher à l'é- 
gard de beaucoup de petites choses, sa physio- 
nomie qui était basse, et sa mhie qui tenait 
beaucoup du médecin, quoiqu'il fût de bonne 
naissance, il fit si bien, dis-je, que nous crûmes 
que nous renouvellerions en sa personne, si nous le 
pouvions porter au pontificat, la gloire et la vertu 
de saint Grégoire, et de saint Léon. Nous nous 
trompâmes dans cette espérance.... Le cardinal 
Grimaldi me dit à moi-même que j'avais fait une 
chose dont je me repentirais en mon particulier, 
et il se trouva, par l'événement, qu'il dît vrai. » 
Ce portrait, qui n'est en réalité qu'une mordante 
satire, a son explication dans cette dernière 
phrase. Retz s'attendait à gouverner le souverain 
pontife, à être son favori ou son premier mi- 
nistre, parce qu'il avait été le principal artisan 
de son élévation et qu' Alexandre VII l'avait hau- 
tement reconnu, le jour où il s'était assis pour 
la première fois sur le trône de saint Pierre, en 
lui disant, devant tous les cardinaux et tous les 
ambassadeurs : Ecce opus manuum tuarum ; mais 
il ne tarda pas à être désabusé , et il se crut 
en droit de reprocher au pape Alexandre d'a- 
voir perdu le souvenir des services rendus au 
cardinal Chigi, comme si ce pape eût voulu en 
quelque sorte parodier le roi Louis XII oubliant 
les injures du duc d'Orléans, il s'est vengé, se- 
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Ion sa triste habitude , en dénigrant ce pontife, 
mieux apprécié par rimtoire, qui comprit que son 
titre de père commun des fidèles ne lui permettait 
pas de suivre les inspirations de Retz; qui, au lieu 
de s'attacher comme lui à tout diviser, s'efforça 
de tout concilier; qui travailla avec ardeur à ter- 
miner la longue et sanglante querelle de la France 
et de l'Espagne et à donner la paix au monde; 
qui mit tant de zèle à réformer les abus comme à 
maintenir l'intégrité, la pureté, l'unité de la foi ; 
qui montra tant de prévoyance et de générosité, 
en des jours de désolation et de misère, et qui, en 
des temps plus prospères, sut protéger les arts en 
digne descendant d'Augustin Chigi, lami, le pro- 
tecteur de tous les hommes éminents de la cour 
de Léon X. Retz se raille de Kidée qu'eut Alexan- 
dre VII, le lendemain de son installation, de faire 
apporter son cercueil près de son lit avec une cer- 
taine solennité. Là où il ne voit qu'une faiblesse 
d'esprit, nous voyons au contraire l'indice d'une 
âme fortement trempée et profondément pé- 
nétrée de la vanité de toutes les grandem*s. 
Alexandre VU nous enseignait, par cette lugubre 
cérémonie, que plus nous nous élevons ici-bas, 
plus nous avons besoin d'être souvent appelés à 
méditer sur notre néant; il nous enseignait que 
cette méditation est nécessaire pour que les fumées 
de l'orgueil ne nous enivrent pas, pour que nous 



L^ 



' 



i90 LE CARDINAL DE RETZ 

ne perdioiîs jatnais de vue le terme de celle rie 
d'un joui^^ après laquelle nous nous trouverons en 
face d'un juge qui nous demandera compte de 
râGôomplissetnerit de nos devoirs, dont le cercle 
s'étend à mesure que nous montons. L€l véritable 
portrait d'Alexandre VII est dans ce écart dialogue 
de deux cardinaux que dite Tauteur de Rome chté* 
tienne: « Il nous faut chercher un homme de bien, » 
disait le cardinal Ottoboni, à la mort d'Innocent X« 
— « En Voilà un là-bas, n répondit Azzolino, en 
montrant Chigi, qui fut loin de démentir plus tard 
cet éloge mérité. Le prétendu portrait que. Retz 
nous a laissé n'est autre chose qu'une caricature es- 
quissée par la haine. A c6té de cette caricature^ 
il nous a paru convenable de placer le modèle que 
Retz a ainsi défiguré. 

Du reste^ le tableau qu'il trace des intrigues 
du conclave, des ridicules ou des travers de plu- 
sieurs de ses membres, semble plutôt appartenir 
à un disciple de Voltaire qu'à un prince de l'E* 
glise. Ce chapitre, où le talent de l'écrivain brille 
sans contredit dans tout son éclat, est encore un 
de ceux qui attristent quiconque aime et respecte 
la religion ; car les détails dont il est rempli ne 
peuvent avoir pour effet que de diminuer le pres- 
tige dont doivent être environnées les institutions 
sur lesquelles elle repose. Par une heureuse con- 
tradiction, il atténue le mal un peu plus loin, en 
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|iéîgBaal SOUS des couleurs plus vraies la physio- 
nomie générale du conclave « On y vécut, dit-il^ 
toujours ensemble avec le même respect et là 
même civilité que Ton observe dans les Cabinets 
des rois, avec la même politesse qu'on avait dans 
la cour de Henri III, avec la même familiarité que 
Ton voit dans les collèges, avec la même modestie 
qui se remarque dans les noviciats et avec la 
même charité qui pourrait être entre des frères 
parfaitement unis. Je n'exagère rien et j'en dis 
encore moins que je n'en ai vu dans les autres 
conclaves auxqueb j'ai assisté. Il n'y a rien de 
plus sage ni de plus grand que l'extérieur ordi- 
naire d'un conclave. » Cette péroraison, qui est 
l'expression exacte de la vérité, rachète un peu ce 
que ses dénigrements et ses railleries ont d'affli- 
géant. 

Ret£ eut, dans le conclave, l'occasion de mon- 
trer cette hauteur de caractère que signale Bos- 
suet. Le cardinal de Médicis lui dit un jour, à la 
suite d'une discussion un peu vive : « Vous de^ 
vriez vous souvenir que, sans la reine Cathe^ 
rine de Médicis, vous seriez un gentilhomme 
comme un autre à Florence. » — « Pour vous 
faire voir, lui répondit-il, que je sais bien ce 
que je serais à Florence, je vous dirai que, si j'y 
étais selon ma naissance' j'y serai autant au-des- 
sus de vous que mes prédécesseurs y étaient aur 
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dessus des vôtres, il y a quatre cents ans. » On 
sait que Retz avait la prétention de Faire remonter 
bien haut Torigine de sa noblesse. Qudques jours 
après, l'ambassadeur d'Espagne ayant adressé au 
sacré collège un acte olficiel où il donnait à son 
maftre le titre de fils aine de T Église, Retz se leva, 
après la lecture de cet acte, et réclama contre 
cette usurpation d'un titre qui était depuis long- 
temps le glorieux privilège des rois de France. Le 
titre usurpé fut effacé. 

Quoique privé de ses revenus, qui avaient été 
confisqués, Retz s'établit à Rome sur un grand 
pied et y mena un train de prince, « dans le but, 
disait-il, de soutenir sa dignité et d'imposer auK 
agents du gouvernement français, » qui avaient 
ordre de ne pas lui épargner les affronts. II fut 
ainsi entraîné à contracter des dettes énormes, 
qu'il acquitta plus tard avec une scrupuleuse exac- 
titude. 

Retz voulut qu'Alexandre VU consacrât, par 
une faveur nouvelle, le droit que la cour de 
France persistait à lui contester. Il demanda le 
palliwn} de l'archevêché de Paris. Le Pape con- 
sentit à le lui accorder. L'ambassadeur français, 
Lyonne, vit une injure grave à l'adresse de son 
gouvernement dans cet honneur obtenu par un 

i . Oraement archiépiscopal que le pape donne aux mé- 
tropolitains. 
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sujet qu'il considérait comme rebelle. Il se plai- 
gnit; il menaça. Alexandre VU résista d'abord et 
aux plaintes et aux menaces; mais, après de longs 
tiraillements qui amenèrent le rappel de Tambas- 
sadeur, il finit par comprendre que Retz était peu 
digne de l'intérêt que le saint-siége lui avait té- 
moigné jusque là, et il parut disposé à lui retirer 
sa protection. Retz a exercé contre Lyonne sa 
vengeance favorite : il l'a voué au ridicule et au 
déshonneur en fouillant dans les secrets de son 
foyer domestique, dont il a étalé les misères d'un 
ton railleur, dans une de ces pages qu'on voudrait 
pouvoir faire disparaître de ses Mémoires, parce 
qu'elles démontrent jusqu'à l'évidence qu'à l'épo- 
que où il les a écrits, son âme ne s'était pas encore 
ouverte au sentiment religieux, toute idée reli- 
gieuse étant incompatible avec un tel oubli des 
convenances les plus vulgaires. Effrayé de la révo- 
lution inattendue qui s'était opérée chez le pape, 
Retz crut devoir s'éloigner de Rome pendant quel- 
que temps. Il alla passer deux mois à Saint-Cas- 
sien, dans l'ancien Tusculum de Cicéron converti 
en abbaye. Tii, il vivait pour ainsi dire en com-* 
pagnie de ce grand homme ; tant il aimait à re- 
chercher tout ce qui rappelait son souvenir. Pour 
un esprit aussi cultivé que le sien, aussi enthou- 
siaste de l'antiquité, il ne pouvait y avoir de plus 
agréable distraction, de plus douce jouissance, 

II — 13 
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Quand il revint à Rome, il eut encore à lutter 
eontre le parti français qu'avait enhardi le cban^- 
gement survenu dans les dispositions du pape. Il 
assista, malgré les manifestations les plus hostiles, 
au service qu*on célébrait tous les ans pour le repos 
de Tàme de Henri I V^ dans l'église de Saint-Jean-de^ 
Latran, et aux solennités de la fête de saint tiouis*. 
Il sut enfin Faire respecter de ses ennemis ses 
prérogatives de cardinal français. En parlant des 
folles dépenses auxquelles il se livrait, Ret2 se 
plait à citer les noms de ceux de ses amis qui 
s'empressèrent de lui venir en aide; mais il fait, . 
sur Tingratitude des autres, des observations em- 
preintes d'amertume, mais pleines de justesse, 
qui sont comme un excellent commentaire du 
fameux distique d'Ovide : 

Donec eris felix multos numerabis amicos ; 
Tempora si fuerint nubila^ solus etis, 

a II n'y a, dit- il, que la continuation du 
bonheur qui fixe la plupart des amitiés. J'avais 
le naturel assez bon pour ne le pas croire, quoique 
tous les livres me l'eussent appris.... Je suis forcé 
aujourd'hui de reconnaître qu'il y a des gens qui 
diminuent autant qu'ils peuvent, dans leur propre 

i . « Notre ambassadeur a eu une grosse querelle à Rome 
contre le cardinal de Retz pour la solennisation de la fête de 
iâint Louis. > (Guy-Patin, tome m, page 203.) 
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imagination, le poids des obligations qu'ils ont 
aux bienfaiteurs qu'ils veulent abandonner, parce 
qu^ leur amitié est devenue pour eux un embar*> 
ras. » Puis il ajoute : « L'unique remède contre 
ces sortes de déplaisirs qui sont plus sensibles que 
les disgr&ces mêmes, c'est de ne jamais faire le 
bien que pour le bien même. Ce moyen est le plus 
assuré. Un mauvais naturel est incapable d'y avoir 
recours, parce que c'est la plus pure vertu qui 
nous l'enseigne. Un bon cœur n*y a guère moins 
de peine, parce qu'il joint aisément aux motifs 
puisés dans sa conscience les considérations de 
son amitié. » Telle est la dernière réflexion de ses 
Mémoires qui s'arrêtent à l'année 1655. Retz laisse 
le lecteur sur ce bon goût; c'est par les maximes 
les plus belles et les plus vraies qui soient sorties 
de sa plume qu'il interrompt un récit dont il ne de- 
vait pas renouer le fil. Nous n'aurons désormais, 
pour compléter notre étude, que les documents 
que nous ont transmis les contemporains de Retz. 
Nous avons vu que les grands-vicaires, nommés 
par Retz pour administrer le diocèse en son ab- 
sence, avaient été exilés et que le chapitre avait 
reçu du roi l'ordre de les remplacer. Retz désigna, 
pour les suppléer pendant leur exil, deux curés 
qui s*étaient particulièrement signalés par le zèle 
avec lequel ils avaient embrassé la cause de leur 
archevêque. Les grands-vicaires élus par le cha- 
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pitre, ayant appelé, pour présider à la cérémonie 
des saintes huiles et pour faire une ordination, 
les évéques de Dol et de Coutances, Retz fit pa- 
raître un mandement qui leur interdisait tous les 
actes du saint ministère dans le diocèse de Paris 
et les menaçait des peines édictées par les lois de 
l'Église contre les évéques qui exerçaient hors du 
cercle de leur juridiction sans l'autorisation de 
l'ordinaire. La capitale offrit alors le spectacle 
d'un véritable schisme. Les uns prétendaient que 
tout ce qui émanait des délégués du chapitre était 
entaché de nullité ; les autres, au contraire, en 
soutenaient la validité, et ces disputes incessantes 
jetaient le trouble dans les esprits et dans les con- 
sciences. Quelques prêtres refusèrent de se servir 
des huiles bénites par l'évéque de Coutances. La 
cour, de plus en plus irritée, manda le curé de 
Saint-Séverin et le curé de la Madeleine. Le pre- 
mier obéit, et fut emprisonné* Le second, pré- 
voyant le sort qui lui était réservé, se réfugia dans 
les tours de l'église Saint- Jean, d'où il continua à 
gouverner le diocèse, lançant, chaque jour, de sa 
retraite quelque nouveau monitoire, faisiant affi- 
cher partout, au mépris des injonctions de la cour 
et malgré la surveillance de la police, les ordon- 
nances de son archevêque et les siennes, mettant 
enfin plus d'ardeur à défendre les droits du car- 
dinal de Retz que le cardinal lui-même. Une sen- 
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tencedu Châfelet le bannit du rovaume, et déclara 
tous ses bénéfices vacants. Cette sentence fut 
publiée trois fois à son de trompe, devant la porte 
de son église. Rien ne put Vintimider; rien ne put 
le faire fléchir; il déploya dans sa résistance une 
énergie, une intrépidité, une intelligence sans pa- 
reilles. Les solitaires de Port-Royal Texcitaient 
sous main et lui prêtaient le concours de leurs 
talents en rédigeant eux-mêmes la plupart de ses 
monitoires. Ces hommes austères, non moins re- 
marquables par la supériorité de leur esprit que 
par la sévérité de leurs mœurs, mais chez qui la 
. vertu n'excluait pas l'orgueil, ces philosophes sin- 
cèrement chrétiens, mais égarés au milieu des 
subtilités du fatalisme janséniste, à qui Mme de 
Sévigné demandait « de vouloir bien par pitié 
pour elle épaissir un peu la religion qui s'évapo- 
rait à force de raisonnements, » n'étaient pas 
inaccessibles aux passions du dehors, dans le 
charmant Elysée qu'ils s'étaient créé aux environs 
de Paris. Ils avaient tous conservé de Téloigne- 
ment pour Mazarin, qui leur fut toujours hostile; 
et quiconque faisait de l'opposition à ce ministre 
était sûr de les avoir pour amis. Retz, qui les 
avait constamment flattés, quoi qu'il fût loin de 
professer leurs doctrines, comptait parmi eux ses 
plus chauds partisans. 

I^'époque fixée pour l'assemblée générale du 



^ 
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clergé approchail. Les assemblées provinciales et 
diocésaines devaient d'abord se réunir pour élire 
leurs députés. En sa qualité de métropolitain, 
l'archevêque de Paris pouvait seul légalement 
convoquer celle de sa province comme celle de 
son diocèse. Mazarin essaya de tourner la diffi- 
culté, à l'aide de plusieurs expédients; mai$ Het« 
et son fidèle mandataire firent tout échouer par 
leur ténacité; ce qui entraîna Tajournement de 
l'assemblée générale. Quand le délai fut expiré, 
elle se vit forcée d'ouvrir la session sans les dé* 
pûtes de la province de Paris ; mais elle fut arrêtée 
dès le début, parce qu'il fut impossible de célébrer 
la messe solennelle qui devait précéder, selon 
l'usage, les premières opérations de l'assemblée et 
appeler sur elle l'assistance divine, aucun évéque 
n'ayant voulu s'exposer aux foudres du cardinal 
de Retz en officiant sans sa permission. L'assem-» 
blée insista vivement pour que le gouvernement 
mît fin à une situation qui avait les plus funestes 
conséquences. Il fut convenu que le roi choisirait 
plusieurs ecclésiastiques dont on enverrait les 
noms au pape, en le suppliant d'intervenir auprès 
de Retz pour lui faire accepter l'un d'entre eux 
comme grand-vicaire. Retz eut l'air de consentir 
à cet arrangement ; il désigna l'abbé du Saussay, 
qui venait d'être nommé à l'évéché de Toui et qui 
fut ainsi agréé par les deux partis; mais l'abh^ du 
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Saussay, loin de se coDrormer aux instruotions 
qu'il reçut de Retz, n'obéit qu'à l'impulsion de 
Mazarin; c'est du moins ce qui lui est amèrement 
reproché dans une sorte de protestation émanée 
des amis de Retz. Quoi qu'il en soit, Betz ne tarda 
pas à le révoquer, en Taccusant d'avoir trahi la 
cause de l'Eglise, et cette révocation, qui ne 
déplut pas moins à la cour de Rome qu'à la cour 
de France, amena de nouvelles complications. 

Cependant l'assemblée générale du clergé avait 
pu enfin procéder à l'accomplissement de son 
mandat. Retz lui adressa une lettre^ où se trou- 
vaient résumés les arguments de celle du 1 4 dér 
cembre 1654, qui avait été brûlée par la maio 
du bourreau. Dans ce nouveau mémoire, où, sui- 
vant toujours le même système, il flatte encore 
Louis XIV pour mieux atteindre Mazarin, il s'élève 
avec force contre une exécution dans laquelle, 
dit41, (f la dignité la plus sainte qui soit sur la 
terre est la victime qu'on a sacrifiée sur un bûcher 
infâme par un ministre encore plus infâme, et qui, 
sous le meilleur des rois, tend à plonger l'épouse 
de Jésus-Christ dans la plus dure des servitudes, 
en ne lui laissant que la liberté des gémissements 
secrets et des larmes impuissantes. » 



\ . Cette lettre est dans le Recueil des procès-perhaux des 
atsêmhlées du clergé. 
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« Ou Ht bien y ajoute-t-il, dans les anciennes 
histoires, qu'il s'est trouvé des empereurs qui, ne 
s'ëtant pas contentés d'exercer leur cruauté contre 
des écrivains illustres, l'avaient poussée jusqu'à 
s'acharner contre leurs livres, et à lès faire brûler 
sur la place publique par les soins des triumvirs. 
Mais ces sages el généreux politiques font aussitôt 
cette réflexion judicieuse, que c'était une folle et 
ridicule imagination de croire que ce feu pût 
étouffer la voix du peuple romain, la liberté du 
sénat, et le jugement de tous les hommes, scilicet 
illo igné vocem populi romani^ libertatem senaiûs^ 
et çonscientiam gêner is humant aboleri posse ar- 
bitrabantur . . . . Comment ceux qui ont fait brû- 
ler ma lettre n'ont- ils pas vu que le feu qu'ils 
n'avaient cru allumer que sur un point de la 
capitale, jetait des étincelles sur toute TÉglise 
gallicane? » 

Il s'élève également avec force contre la persé- 
cution que subit un prêtre dont le seul crime est 
d'avoir usé, par ordre de son archevêque, d'une 
autorité qui lui avait été légitimement déléguée. 
Il fait observer que ceux qui l'ont traité « comme 
un téméraire usurpateur d'un ministère divin, » 
se condamnent eux-mêmes en considérant aujour- 
d'hui comme légitime possesseur de ce ministère 
l'abbé du Saussay, dont les pouvoirs découlent 
pourtant de la même source, et il s'écrie : « Est-ce 
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que rautorité deTÉglise doit dépendre du caprice 
de certains hommes^ qui ne peuvent accorder les 
principes de la religion avec leurs animositës et 
leurs vengeances ? Est-ce que cet édifice spirituel, 
que Jésus-Christ même a bâti sur une pierre iné- 
branlable, ne doit désormais être fondé que sur 
le sable mouvant des imaginations des hommes ? » 
Passant ensuite à la confiscation de ses biens, «c qui 
constituent le sacré patrimoine de l'Église de Pa- 
ris : » — « On me reproche, dit-il, de n'avoir pas 
prêté au roi le serment de fidélité que lui doivent 
tous les évéques, et on se sert de ce prétexte pour 
saisir mes revenus^ lorsqu'on me met dans l'im- 
possibilité absolue d'accomplir cette formalité. ... 
Je suis si loin de refuser de me soumettre à cet 
antique usage que j'ai chargé l'abbé du Saussay de 
se présenter devant Sa Majesté pour prêter ce ser- 
ment en mon nom, et on lui a insinué de n'en 
rien faire.... Je suis prêt, s'il est besoin/de graver 
en mille endroits sur la pierre et sur le marbre, 
ce qui est gravé si profondément dans mon cœur. . . . 
Les biens temporels de l'Église n'ont jamais été 
mis par les évêques au rang des choses purement 
humaines et temporelles, et de grands saints se 
sont armés de toute leur vigueur pour les conser- 
ver, parce qu'ils les regardaient comme le prix du 
sang des martyrs, comme la rançon des péchés, 
comme les oblations des fidèles, et comme l'héri- 
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Uge des pauvres. . • . Pourquoi me seraiuil interdit 
de poursuivre par de très^humbles remoutrances 
ce que les saints les plus illustres ont poursuivi 
par la voie des plus sévères corrections?... )» Il 
cite encore lexemple de saint Thomas de Cantor*- 
béryi dont le zèle pour la conservation du bien 
temporel de Téglise primatiale d'Angleterre reçut 
l'approbation publique des plus grands person- 
nages de son siècle ; et il soutient que, quelle que 
soit son indignité, le sacerdoce et Tépiscopat n'ont 
pas moins d'autorité en sa personne qu'ils n'en 
avaient dans celle de ce saint prélat, a Ne souffres 
pas, continue-t-il, que les immunités du sacerdoce 
soient ainsi flétries, et deviennent le jouet de ceui 
qui devraient en être les défenseurs. Ne souffrez 
pas qu'on se mette en possession de vous réduire, 
quand on voudra, à une espèce de mendicité, en 
vous ravissant le pain que l'église vous donne pour 
vivre en ëvéque ; sinon, lorsqu'on ne trouvera pas 
en vous asse^i de complaisance, on croira que, 
pour se rendre maitre de votre bien, il suffira de 
vous noircir sans scrupule, de vous accuser sans 
preuves, de vous charger sans témoins, et de vous 
condamner sans jugement. . . . C'est ainsi, messieurs, 
que les injustices dont on m'accable retombent sur 
vous par un malheur inévitable. Dans les entre- 
prises qu'on fait sur vos droits, il n'y a point or* 
dinairement d'autre droit que les exemples ; les 
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premières usurpations août le fondement des au- 
tre&> et vous ne pouvez douter que Thistoire de 
mes sourTrances ne serve un jour de titre pour 
anéantir vos privilèges et détruire vos libertés, n 
A l'en croire, fort de son innoœnce, il est le pre- 
mier à désirer qu'on lui fasse son procès; mais il 
veut que, conformément aux règles de Téquité et 
à Tusage constant de l'Ëglise^ la jouissance de ses 
biens lui soit d'abord rendue, « comme cet évéque 
dont parle saint Bernard, qui s'offrait à la justice, 
pourvu qu'on lui restituât les choses qui lui avaient 
été injustement ravies ; ce que la même justice 
commande, dit ce père* » Enfin il s'efforce d'in* 
téres^er rassemblée- au sort des prêtres qui ont 
souffert pour sa cause : « Qui défendra désormais 
l'épiscopat, si les évêques regardent avec des yeux 
indifférents ceux qui sont bannis pour l'avoir dé- 
fendu ? » 

11 n'y a ni moins d'éloquence ni moins d'habi- 
leté dans ce second plaidoyer que dans celui du 
14 décembre 1654; mais il renferme moins de 
ces traits lumineux qui portent le cachet particu» 
lier du génie de Retz ; le style est moins incisif; 
il est aussi moins inégal. S'il fallait attribuer l'un 
des deux à l'abbé, de Rancé, ce serait le dernier en 
date que noua lui attribuerions sans hésiter. D'au- 
tres lettres succédèrent bientôt à celle-là. Retx 
étai infatigable; dès que quelque fait nouveau 
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venait à se produire, il s*empressaît de le dénoncer 
à rassemblée. Plusieurs de ces lettres furent rete- 
nues [)ar la cour. 11 en est qui portent en tête ces 
mots : o( Du lieu de ma retraite que je ne puis 
nommer. » Retz avait alors quitté Rome, où la 
peste sévissait et dont le séjour ne lui offrait d'ail- 
leurs aucune garantie de sécurité, depuis qu'il 
avait perdu la faveur du pape. 

L'assemblée du clergé avait parfaitementaccueilli 
les lettres de Retz ; mais elle avait reçu en même 
temps une lettre du roi, qui se plaignait de la ré- 
vocation de Tabbé du Saussay et déclarait la con- 
sidérer comme non avenue. Une députation alla 
le supplier de ne pas s'opposer à ce qu'en atten- 
dant que le cardinal de Retz pût donner à Tabbé 
du Saussay un successeur agréé par le gouverne- 
ment, le curé de Saint-Séverin administrât le dio- 
cèse, que révéque de Chàlons compara, dans son 
discours, « à un navire flottant sur la mer, aban- 
donné par le pilote ; » elle obtint satisfaction sur 
ce point ; mais elle demanda également que Retz 
rentrât en possession de ses revenus et qu'il fût 
jugé dans un délai âe six mois par un tribunal 
compétent* Or, malgré ses instances, Louis XIV 
maintint la saisie dont elle sollicitait l'annulation. 
Toutefois, avant que l'assemblée ne se séparât, 
une déclaration rovale donna une consécration 
nouvelle aux immunités personnelles des évéques 
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et révoqua TordonDance du 21 septembre 1 654, 
qui enjoignait au parlement d'informer contre 
Retz et appliquait ainsi les ma^iimes que le parle- 
ment lui-même avait cherché à faire prévaloir, en 
revendiquant a de temps immémorial, Tinstruc- 
tion de tous les procès criminels, quels qu'ils 
fussent, et le jugement exclusif des crimes de 
lèse-majesté^ » Le procès de Retz fut indéfiniment 
suspendu, et le clergé, satisfait, d'une part, d'avoir 
obtenu la déclaration qui sauvegardait en principe 
les privilèges qu'il était jaloux de conserver, et, 
de Vautre, las d'une lutte qui n'avait que trop duré 
dans l'intérêt de la religion, ne réclama pas da- 
i^antage. Nous avons compulsé les procès-verbaux 
de l'assemblée générale de 1660 ; et, quoique la 
situation n'eût pas changé, nous n'avons rien 
trouvé qui se rapportât à l'afTaire du cardinal de 
Retz. Cette assemblée fut en quelque sorte absor- 
bée par les récenU» débats qu'avait soulevés le jan- 
sénisme et par les mesures qu'elle eut à prendre 
pour en arrêter les progrès. Les Prouincîaies de 
Pascal étaient venues donner une vie nouvelle à 
cette doctrine condamnée par l'Église et en accroî- 
tre la popularité, en mettant à sou service une 
élévation de pensées, une vigueur de génie, une 
puissance de dialectique, qui n'avaient pas d'éga- 

1 . Henri Martin, Histoire de France. 
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les^ et en même temps une souplesse de talent qui 
savait mêler tous les tons avec un art infini, Tar^ 
gumentation la plus nerveuse^ Téloquenee la plus 
sublime à Tenjouement le plus familier^ aux sait^ 
lies les plus mordantes ; enOn, pour couronner 
l'œuvre^ une langue admirable qui avait atteint du 
premier jet un si haut degré de perfection et oit 
l'aocent de Tënergie et de la profondeur se ma* 
riait si bien à Tacûent de la verve gauloise. 

hett s'était rencontré à Rome avec Tillustre 
fille de Gustave-Àdolphe> avec la reine Christine 
de Suède. Il eut l'occasion de voir de près cette 
femme extraordinaire qui, à l'âge de dix-huit ans, 
était déjà comme une encyclopédie vivante ; qui 
entretenait des relations littéraires et scientifiques 
avec les hommes les plus distingués de l'Europe, 
et À qui Descartes et Pascal dédiaient leurs ouvra*^ 
gesMous les regards étaient, en ce moment, fixés 
sur elle, parce qu'elle n'avait pas hésité à descen* 
dre d'un trône qu'elle occupait dignement, pour 
obéir à ses convictions religieuses. Ce noble sacri- 
fice lui avait attii^ le respect et l'admiration du 
monde catholique, qu^elle devait perdre bientôt 
en se souillant d'un crime ; Alexandre Vil la corn- 



1. Guy^atia Tuppelle nne sm»ànte et dixième Muse^ la 
Sibylle du septentrion ^ etc. 11 prétend qu^elle savait tout Mar- 
tial par cœur. Elle eût pu mieux choisir parmi les poètes 
latins. 
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bla d'hotitieurs. Rettt avAît commeticë à la con- 
naître pendant la Fronde ; car, en 1652, elle ofTfit 
sa médiation pour le rétablissement de la pait en* 
tre les deux partis. Cette princesse, qu*on ne peut 
malheureusement louer sans réserve, parce que le 
sang de Monaldeschi crie contre elle, était comme 
Ret£ d'un commerce agréable. 11 chercha à s'insi*- 
nuer dans son esprit ; il y réussit aisément, et , 
quand elle vint en France, il contribua beaucoup 
à la mettre en rapport avec Mme de Se vigne, sa 
parente^ qui lui eut bientôt inspiré une vive sym-^ 
pathie. Us se rencontrèrent encore plusieurs Fois, 
dans leurs pérégrinations a travers l'Europe^ * 

Et ces deux grands débris se coasolaieat entre eux, 

Betz avait quitté Rome, sans prendre congé 
d'Alexandre Vil, et il s'était dirigé vers la Franche-» 
Comtéi sous la protection de cinquante cavaliers 
espagnols, que lui avait envoyés de Milan le comte 
de Fuensaldagne. L'Espagne n'épargnait rien pour 
se ménager la faculté de le lancer de nouveau sur 
Paris comme un brûlot. De là, il écrivit au pape 
qu'il avait été forcé de se rapprocher de son dio-* 
cèse, pour remédier plus aisément aux désordres 
causés par son absence» Mazarin avait l'œil sur 
lui) depuis son départ de Rome. Inquiet de le voir 
si près de la France, il le fit poursuivre par ses 
émissaires. Après avoir mis en œuvre toutes sortes 
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d'expëdients pour leur échapper, Retz fut obligé 
de se réfugier en Suisse ; mais il ne tarda pas à être 
découvert daus sa nouvelle résidence par les (ius 
limiers du cardinal. Tandis qu'on le pourchassait 
de ville en ville, plusieurs de ses ailidés étaient 
arrêtés à Paris, où ils ne cessaient de travailler à 
répandre Tagiialion et parmi le clei^é et parmi le 
peuple. Retz passa en Allemagne *. Ulm, Augs- 

1 . c Le cardinal de Retz est quelque part en Allemagne, 
où il a pensé être assassiné ; il ne s'en est fallu que de demi- 
heure. Deux de ses domestiques l'avaient vendu. Il montait 
à cheval déguisé et inconnu avec Ces deux traîtres pour faire 
un petit voyage. A demi -heure de là, trente cavaliers de- 
vaient le rencontrer et le massacrer; mais, ayant reçu avis 
de sa mort infallible, et comme il était averti par ce billet 
que ces deux coquins, siens domestiques, auxquels il se fiait 
le plus, étaient ceux qui le trahissaient, il descendit et fit 
arrêter ces deux malheureux pendards. » (Guy-Patin, tome II, 
page 304.) 

« Le cardinal de Retz a été en plusieurs endroits d^uisé, 
habillé de gris, se faisant appeler le baron de la Neuville. Il 
est allé à Dunkerque, à Anvers, à La Haye, à Rotterdam, k 
Paderborn, à Munster, en Westphalie, où il a demeuré trois 
mois entiers, inconnu, mais admiré merveilleusement pour les 
belles qualités qu'il possède. Il était logé chez un savant mé- 
decin, nommé de Rottendorf, qui soupçonna bientôt qu'il n'était 
pas un homme du commun, parce qu'il excellait particuliè- 
rement en politique et qu'en toute occasion il parlait mieux 
latin que ne font tous les gentilshommes français. Cela fut 
cause que ledit hôte en entretint Mgr Pévéque de Munster, 
prince du pays, qui témoigna de la curiosité de connaître ce 
gentilhomme ; mais lui, sachant qu'il eût été en danger, s'en 
défendit prudemment et délogea dès le lendemain de grand 
matin, de peur qu'il ne lui ariivàt pis. » (Guy-Patin, tome III, 
page 39a.) 
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bourgs Francfort, Cologne le virent successivement 
dans leurs murs; il changeait partout de nom et 
de costume : on sait qu'il n'avait pas attendu d'être 
en exil pour contracter Thabitude desdéguisements. 
Ses amis de Port-Royal l'encourageaient à se dé- 
rober, par tous les moyens^ aux coups de ses ad- 
versaires, et lui ofTraient pour modèles, dans les 
lettres qu*ils lui écrivaient, les saints évéques qui, 
au temps des persécutions, n'avaient pas reculé 
devant les privations les plus dures pour rester ca- 
chés dans les déserts; mais, d'après Guy-Joly, 
qui a laissé des Mémoires dont Voltaire a dit qu'ils 
étaient à ceux de Retz ce que le domestique était 
au maître, Retz se serait contenté d'imiter ces 
pieux modèles en cherchant à se soustraire aux 
recherches dont il était l'objet; et, loin de se pé- 
nétrer de Tesprit qui les animait, il n'aurait profité 
de cette vie errante et vagabonde que pour donner 
un libre cours à ses passions. Guy-Joly avait été 
longtemps un des plus intimes confidents de Retz. 
C'était lui, on s'en souvient, qui avait joué le 
principal rôle dans le simulacre d'assassinat par 
lequel Retz avait essayé, en 1 649, de raviver un 
feu qui s'éteignait. A l'époque où il rédigea ses 
Mémoires, il avait rompu avec Retz, et l'animosité 
qui perce dans certains passages, et surtout dans 
ceux où il ajoute aux côtés infirmes de la nature de 
son ancien maître une bassesse de cœur que Retz 

* 11—14 
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était certes loin d'avoir, doit, à notre avis, faire 
suspecter sa véracité d'une manière générale. 
Nous la mettons, quant à nous, au niveau de son 
mérite littéraire, et ce n'est pas la placer bien haut 
dans notre estime. Mais, quand il s'agit d'une de 
ces faiblesses sur lesquelles Retz est le premier à 
insister, comme s'il voulait se tresser une cou- 
ronne avec ses vices, nous n'osons pas, nous l'a- 
vouons, céder au désir que nous aurions de 
repousser le témoignage de Guy-Joly. Nous pour- 
rions citer plus d'une aventure peu édifîante que 
nous ne connaissons que par les aveux de Retz, 
et qui dépasse en cynisme tout ce que Guy-Joly 
nous révèle. 11 en est d'autres qui nous ont été 
racontées et par le maître et par le serviteur, et 
ce n'est pas le dernier qui nous donne les détails 
les plus scandaleux. En pareille matière, Retz 
semble avoir pris à tâche de se noircir lui-même, 
bien plus que n'ont pu le faire ses plus ardents 
adversaires. 

Au commencement de l'année 1658, nous trou- 
vons Retz en Hollande ^ Dès sa première appari- 
tion dans la capitale des Provinces-Unies, l'alten- 

1 . Plusieurs lettres de Mazarin à Colbeit prouvent qu'en- 
core à cette é|K>que les menées des amis de Retz inquiétaient 
beaucoup le ministre. Il lui parle des pamphlets qu'ils font 
circuler; il insiste sur la nécessité de les faire saisir, de re- 
chercher les écrivains et de déployer contre eux la plus 
grande sévérité. (M. Chéruel^ Histoire de r administration en 



ET SON TEMPS. «il 

tion de Mazarin s'était portée sur ce point. La 
correspondance de l'ambassadeur de Thou, petit- 
fils de celui que Richelieu fit monter sur Técha- 
faut, met en évidence les préoccupations et les 
alarmes du premier ministre. On dirait que Retz 
est toujours devant ses yeux tel que Bossuet le dé- 
peint) « menaçant le favori victorieux de ses tristes 
et intrépides regards, i* On voit qu*à la Haye 
comme à Rome la surveillance des faits et gestes 
de ce redoutable personnage est la grande affaire 
des agents de Mazarin, de ses agents même les 
plus élevés, qui sont ainsi transformés en espions. 
Quoique rien ne leur coûtât pour arriver à leur 
but, Retz parvint bien souvent à tromper leur vi- 
gilance, k la fin de 1658, ils avaient entièrement 
perdu sa trace. 

Retz n'avait pas cessé d'être en relations avec 
Coudé. Durant son séjour à Cologne, il avait dû à 
l'intervention du prince de sortir d'un bien mau- 
vais pas. Traqué par des émissaires de Mazarin, 
qui faillirent s'emparer de sa personne, il avait de- 
mandé à ce prince une escorte qui l'accompagnât 
en Hollande, et Condé s'était empressé de la lui 

Frcutce^ tome II, pages 48-49.) D'après ane lettre de Guy- 
Patin, écrite vers le même temps, Mazarin ne se serait pas 
borné, pour repousser les attaques des libel listes, aux moyens 
de rigueur; car nous j lisons ce qui suit : « Il court ici un 
poëme français iu-folio contre le cardinal de Retz pour le 
Mazarin ; il est intitulé Lettre en vers, > 



^i± i:e carditsal de retz 

donner. Ils se virent à Bruxelles, et se promirent 
de nouveau de s'appuyer l'un sur l'autre. Peu de 
temps après, Retz s'associa au projet que Condt^ 
avait conçu de soulever la noblesse de Normandie 
de concert avec le maréchal d'Hocquincourt, alois 
mécontent de Mazarin, pendant que l'armée espa- 
gnole s'avancerait sur les bords de la Sommet Le 
prince devait ensuite marcher sur Paris, et con- 
duire avec lui le cardinal de Retz. La bataille des 
Dunes, où le génie de Turenue, puissamment aidé 
par l'incapacité des généraux espagnols, l'emporta 
sur celui de Condé, fit évanouir ces dangereux 
desseins. 

Quelques échecs éprouvés par l'armée royale, 
et la rupture des négociations entamées avec l'Es- 
pagne avaient amené Mazarin à subir les condi- 
tions de l'Angleterre, qui, fidèle à ses vieilles tra- 
ditions, mit son alliance à un prix exorbitant. La 
forteresse de Mardyck et plusieurs places maritimes 
dé la Flandre avaient été livrées au Protecteur. 

i . Les séductions de la duchesse de Ghâtillon avaient ar- 
raché au maréchal d'Hocquiocourt la promesse de livrer au 
prince de Gondé Péronne et Ham, deux des principales clefs 
du royaume. 11 fallut une armée con^luîte par Turenne, 
200 000 écus et Tinstallation de son fils comme gouverneur 
dans Péronne pour que le maréchal rendît au roi ces deux 
places. D*autres gouverneurs de villes et de provinces firent 
aussi acheter leur soumission. Louis XIV ne put parvenir à 
conquérir entièrement son royaume qu'à Taide de grands sa- 
crifices pécuniaires. 
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Retz publia, sous le titre de Remontrance adressée 
au roi sur le traité avec V Angleterre^ un petit 
écrit dans lequel il faisait vivement ressortir les 
funestes conséquences d'un tel abandon. Cet écrit, 
plein de chaleur, eut un succès prodigieux^ non* 
seulement en France, mais à Tétranger. Les ap- 
plaudissements qui Taccueillirent, en chatouillant 
agréablement l'orgueil de Retz, durent encore 
surexciter son ambition. Du reste, Retz avait ici 
beau jeu, au moment où il écrivait. Quand, pour 
obtenir le concours des Anglais, Mazarin ne crai- 
gnait pas de remettre entre leurs mains une posi- 
tion aussi importante que celle de Dunkerque et 
de leur offrir en perspective la conquête des Indes 
occidentales ; quand, déplus, il prodiguait à Crom* 
well les adulations et les hommages ^^ le saluant de 
tous les titres réservés jusque-là aux plus grands 
rois, et qu'il interdisait le territoire français au fils 
de rinfortuné Charles P', aux petits-fils de Henri le 
Grand, les avantages d'une pareille alliance de* 
vaient sembler payés bien cher; et il ne fallait 
rien moins que les résultats encore éloignés de 
celte alliance, qui fixa la fortune et força l'Ëspa- 

\ , S'il faut en croire Guy-Patin, un peu suspect quand il 
s'agit de Mazarin, on vendait à Parîs, avec l'autorisation du 
cardinal, des portraits de Crom-well, qui le représentaient « à 
cheval, avec des vers au-dessous où il était dit qu'il subju- 
guerait toute la terre, qu'il vaincrait l'Espagne et la France, » 
(Tome II, page 183.) 
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gne à faire la paix, pour justifier Mazarîn du 
reproche d'avoir par là porté atteinte et à la 
puissance et à T honneur du pays. 

Retz, qui détestait profondément Cromwell, 
avait toujours été favorable aii parti des Stuarts* 
On se rappelle Tintérét qu'il avait témoigné à la 
malheureuse Henriette, et le service qu'il lui avait 
rendu dans sa détresse. On se rappelle la généro- 
sité qu'il avait montrée envers le duc de Mont- 
rose, ce gentilhomme ^i dévoué à Charles V\ 
Charles H résidait alors à la Haye; il s'y préparait 
àreconquérir son royaume. Retz ^it avec lui de 
nombreuses conférences, et ses conseils furent loiu 
d'être inutiles à ce monarque détrôné. Charles II 
ne l'oublia pas, quand la Providence l'eut replacé 
sur le trône de ses pères. 

L'année 1 659 fut marquée par le fameux traité 
des Pyrénées, qui complétait l'œuvre du traité de 
Westphalie, et qui eût suffi pour immortaliser 
celui qui, par un bonheur peut-être sans oiemple, 
avait attaché son nom aux deux plus beaux mo- 
numents de la diplomatie du dix-septième siècle. 
Le mariage de Louis XIV avec une petite-fille de 
Charles-Quint, avec l'infante Marie-Thérèse, que 
Mazarin méditait depuis quatorze ans dans ses 
profondes combinaisons d'homme d'État*, vint, 

i . Président Hénault. 
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quelques mois plus tard, cimenter l'union de la 
France et de l'Espagne , si longtemps acharnées 
Tune contre l'autre, et faire prévoir le prochain 
abaissement des hautes barrières qui les séparaient. 
Le cardinal apparut d'autant plus grand dans ces 
longues négociations qui ont donné tant de célé- 
brité à la petite ile des Faisans, que ce fut au milieu 
des souffrances les plus aiguës qu'il eut à débattre 
les graves questions d'où dépendait la paix du 
monde, et que ni sa fermeté ni sa présence d'es^ 
prit ne se démentirent un seul instant. La sou^ 
mission de Condé ne fut pas la conséquence la 
moins heureuse du traité qui mettait le comble 
à la renommée du cardinal. La France entiène 
applaudit au retour de ce prince égaré, qui 
avait déchaîné sur son pays le double fléau die 
la guerre civile et de la guerre étrangère, et s'é- 
tait jeté dans les entreprises les plus criminelles 
sans avoir un but déterminé. Cet illustre enfaqt 
prodigue fut reçu avec joie par la mère dont il 
avait déchiré le sein. L'Espagne acheta son par- 
don d'une manière digne d'un si grand homme, 
par de nouvelles cessions territoriales; grâce au 
prestige qui entourait son nom, sa réconciliation 
avec sa patrie eut pour elle tout l'effet d'une vic- 
toire. Malgré les efforts de Condé, Retz ne fut 
pas compris». dans l'acte qui amnistiait les er- 
reurs et le$ hontes d'un malheureux passé. L'ini- 
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mitié de Mazarin le condamna à continuer sa vie 
errante. 

ïja mort d'Olivier Cromwell, sitôt suivie de l'ab- 
dication de son fils Richard, incapable de suppor- 
ter le poids du lourd héritage que son père lui 
avait transmis, ayant ranimé les espérances de 
Charles II, et ouvert la voie à la restauration des 
Stuarts, ce prince avait sollicité Tappui de l'Es- 
pagne et de la France, après la paix des Pyrénées; 
mais ces deux puissances, qu^ épouvantait encore 
l'ombre du Protecteur, s'étaient montrées sourdes 
à ses prières. Heureusement le général Monk n'eut 
besoin d'aucun secours pour réinstaller dans le 
palais de Saint-James le représentant de la vieille 
royauté. Retz s'empressa d'aller à Londres rap- 
peler à Charles 11 la promesse qu'il lui avait faite 
de l'aider à rentrer en grâce. Le roi se souvint des 
engagements du proscrit. Il écrivit à Louis XIV 
pour plaider la cause de l'habile auxiliaire qui 
avait contribué au succès de ses manœuvres, et 
auquel il témoigna dignement sa reconnaissance; 
mais il ne put triompher des préventions invété- 
rées de la cour de France contre le remuant car- 
dinal*. Retz séjourna quelque temps dans la capî- 



i . c Le cardinal de Retz est en Angleterre, mais fort mal 
dans l'esprit du roi Louis XIV par la suggestion du cardinal 
Mazarin, qui a eu peur de lui jusqu*après sa mort. Le roi 
d'Angleterre a fait prier le roi qu'il permette au cardinal de 
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laie de F Angleterre; les personnages les plus 
considérables de la cour sVm pressaient autour de 
lui ; la faveur dont il jouissait auprès du roi lui don- 
nait une grande inQuence. Mazarin envoya vaine- 
ment ambassadeur sur ambassadeur ; il fut impuis- 
sant à ébranler un crédit qui lui faisait ombrage. 
Retz eut assez de pouvoir sur Tesprit de Charles II 
pour faire échouer toutes les tentatives d'un mi- 
nistre qui, arrivé à Tapogée de sa gloire, était ac- 
coutumé à voir tout céder devant lui. Mazarin 
n*aspirait à rien moins qu'à placer sur la tête d'une 
de ses nièces, d'Hortense Mancini, la couronne 
d'Angleterre, en la mariant à Charles II. Il avait 
énergiquement combattu, sous l'impulsion d'un 
noble sentiment de patriotisme, la sérieuse in- 
clination de Louis XIV pour une autre de ses 
nièces, Marie Mancini, qu'il éloigna de la cour 
pour l'empêcher de monter sur le trône de 
France, où l'intérêt du pays appelait une prin- 
cesse de sang royal, et qui, en s'arrachant avec 
larmes aux douceurs d'un amour partagé, pro- 
nonça ce mot charmant : « Vous êtes roi ; vous 

Retz de se déclarer dans Londres, où il est caché il y a long- 
temps. Cest la reine d* Angleterre qui en a porté la parole au 
roi et à la reine-mère, qui ont été fort étonnés de cette de- 
mande et qui ont pris terme pour y répondre. Le roi d'An- 
gleterre a fait dire qu'il avait de Tobligation à ce cardinal de 
Retz, le conseil duquel lui avait bien servi pour se faire ré- 
tablir dans Londres. » (Guy-Patin, tome III, page 3/|i.) 
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m'aiaiez, et je pars 1 d II espérait se dédommager 
du cruel sacrifice que lui avaient impose les exi- 
gences de la politique, par la brillante alliance 
qu'il rêvait pour sa nièce Hortense. Retz détourna 
Charles II de ce mariage^ qu'il avait recherché 
dans des temps moins prospères^ et valut à son 
rival l'humiliation d'un refus. Mazarin ne put lui 
pardonner un échec qui l'atteignait dans ce qu'il 
avait de plus sensible, dans sa vanité, La haine 
dont il était animé devint encore plus ardente et 
plus implacable, et il poussa la passion jusqu'à 
faire renouveler, avec un surcroît de sévérité, tous 
les arrêts rendus contre Retz et contre ses par-»- 
tisans. Pressentant sa (in prochaine, il semblait 
vouloir assurer sa vengeance au delà même du 
tombeau. 

H s'acheminait en effet à grands pas vers sa 
dernière heure. Toutefois, il lui fut donné d'être 
témoin des fêtes splendides qui signalèrent l'en- 
trée à Paris de Louis XIV et de sa jeune épouse, 
et où se révéla, nous aimons à le faire observer 
en passant, dans une pièce de circonstance iuti^ 
f ulée Ode à la nymphe de la Seine^ le futur auteur 
diAthaUe, Par une de ces coïncidences singulières 
qui produisent de si utiles enseignements qu'on 
est tenté d'y voir autre chose qu'un simple effet 
du hasard, quand on croit à l'action de la Pro- 
vidence, c'était alors l'anniversaire des barricades 
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de 1 648. Il y avait douze ans qu'à pareil jour le 
coadjuteur soulevait tout Paris contre un ministre 
qu'il aspirait à remplacer, et contre la royauté qui 
le soutenait, et qu'il leur infligeait le plus sanglant 
affront en les forçant à pactiser avec la révolte, 
en les mettant à la merci des factieux. Maintenant 
le héros des barricades errait dans l'exil, en proie 
aux plus cruelles angoisses, et l'exilé de Brulh a$^ 
sistait, au milieu d'un enthousiasme universel, au 
milieu du magnifique appareil de la toute-puis* 
sance, à la glorification de son ouvrage, et comme 
au prélude de l'apothéose de cette royauté qu'il 
avait sauvée. Mazarin eut encore l'immense satis- 
faction d'achever, en quelque sorte sur son lit de 
douleur, la pacification de l'Europe par le traité 
d'Oliva» qui étendit aux États du nord les bienfaits 
de la paix des Pyrénées. "En jetant les yeux autour 
de lui et en voyant tant de grandes choses accom-^ 
plies par ses soins, l'homme d'Etat pouvait assu- 
rément regarder avec quelque orgueil sa tâche 
comme terminée; il ne restait plus au chrétien, 
au prince de l'Église, qu'à se préparer à bien 
mourir : c'est ce qu'il Ht sans ostentation et sans 
faiblesse. Il s'éteignit doucement le 9 mars 1661. 
Quand on compare sa destinée et celle de Riche- 
lieu, on est frappé des nombreux traits de res- 
semblance qu'elles présentent dans les dernières 
années de la vie de ces deux grands hommes, de 
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caractères si difTérents. Comme Richelieu, Mazarin 
avait traversé la France, depuis la frontière d'Es- 
pagne jusqu'à Paris, en triomphateur, mais en 
triomphateur à demi-vaincu lui-même par la mort, 
qui avait déjà marqué sa victime au sein de la 
pompe dont elle était environnée. Comme Riche- 
lieu, il ne disparaissait de la scène du monde 
qu'après avoir abattu tous ses ennemis, et anéanti 
toutes les résistances au profit de l'autorité mo- 
narchique. Comme Richelieu , il laissait la France 
puissante et respectée au dehors, soumise et tran- 
quille au dedans. Comme Richelieu, enfin, il em- 
portait, en mourant, la certitude que son œuvre 
ne périrait pas après lui; car il comptait sur son 
roval élève \ comme son illustre maître avait 
compté sur lui pour la continuation de sa poli- 
tique. Pourquoi faut-il qu'il y ait une ombre au 
brillant tableau qu'offre, malgré ses agitations et 
ses vicissitudes, une si noble carrière? Nous le 
disons avec ce sentiment de tristesse qu'on ne 
peut s'empêcher d'éprouver, quand on rencontre 
les misères de l'humanité dans une de ces grandes 
figures que la gloire illumine de ses rayons, quand 
on découvre, à travers leur éclatante auréole, 
quelque chose qui les dépare et les rapetisse : 



1. Mazan'n disait de Louis XIV qu*il y avait en lui de 
i*étofTe pour faire quatre rois. 
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rimmensité des richesses queMazarin avait accu- 
mulées, formait un scandaleux contraste avec la 
pénurie du trésor ; c'était là comme un irrécusable 
témoignage de sou avarice et des dilapidations 
dont elle Tavait rendu coupable; mais s'il eut le 
tort grave d'accroître sa fortune personnelle dans 
des proportions vraiment fabuleuses, aux dé- 
pens de c^lle du pays, il répara ou du moins il 
atténua le mal qu'il avait fait, d'une part en trans- 
mettant son héritage au roi qui eut la générosité 
de le refuser, et de l'autre en désignant Colbert 
comme le seul homme capable de rétablir l'ordre 
dans les finances de TÉtat. La France fut en partie 
redevable à Mazarin des merveilles qu'enfanta le 
génie organisateur de ce célèbre financier, dont il 
sut deviner le mérite et qu^il tira le premier de 
son obscurité*. 

Les amis de Retz ne doutaient pas que la mort 
de Mazarin ne mit fin à sa disgrâce. Plusieurs 
d'entre eux allaient jusqu'à espérer pour lui sa 
succession. C'est du moins ce qu'affirme Guy- 
Patin ', dans une lettre où il dit que les jésuites 



1 . Mme de Motteville qui n'aimait pas Mazarin, lui a ce- 
pendant rendu justice : « Il a eu, dit-elle, la destinée des 
grands hommes, tant par son bonheur que par ses infoitunes ; 
il en aura aussi la réputation, et je doute si les siècles en- 
semble nous en pourront produire un plus grand. » On voit 
qu'elle a même un peu dépassé lés limites de la vérité. 

2. Guy-Palin, que nous citons ici pour la première fois 
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font une violente opposition à cette candidature, 
et que^ si Retz n'a pas a un très-fort et très-puis- 
sant archange qui renverse toute cette noire lé- 
gion, » il lui parait impossible qu'il réussisse \ 
La noire légion dont parle Guy-Patin n'avait pas 

dans le cours de l'ouvrage, mais que nous avons déjà cité 
plusieurs fois dans les notes, était un médecin du dix-septième 
siècle, qui tenait, dans le monde savant de l'époque, une 
place considérable par l'étendue de ses relations et la tournure 
essentiellement originale de son esprit. M. Sainte-Beuve nous 
le montre « à Taffàt des nouvelles, des particularités et des 
personnalités; railleur^ franc parleur, franc jugeur, avide des 
onditqm courent, les redisant non sans les colorer de son hu- 
meur et les redoubler de son accent. » Il avait quelque chose 
de Rabelais, et il exerçait sans cesse son humeur satirique. 
Mazarin n'eut pas de plus ardent ennemi. On trouve dans 
une des lettres de Guy-Patin, qui avait une affection toute 
particulière pour la langue de Juvénal, ce portrait du car- 
dinal<«ministre : c Animai rubrum^ caiUdunt ei rapaXy capax 
et vorax omnium beneficiorum. » Il dit dans une autre lettre : 
« Mazarinus paucorum sangtiinem effudity quia omnium san- 
guinem suxit. -• U reconnaît cependant que Mazarin fut 
calme et courageux en face de la mort : « Il mourut, écrit-il, 
intrépide, comme disent les Italiens. » (Tome III, page 328.) 
1 . Nous voyons ailleurs : < Le bruit court que la reine- 
mère s'entretient souvent des affaires avec M., le Tellier, qui 
a beaucoup de disposition pour la première place. Néanmoins 
il j en a qui croient que le cardinal de Retz reviendra et 
qu'elle s'en servira par nécessité, ut habeat in illo^ quem op^ 
ponat Condmoy qu'elle craint et qu'elle hait. » (Tome ni, 
page 31 G.) Remarquons ce mélange de français et de latin 
qu'on retrouve dans plusieurs ouvrages de la même époque. 
La phrase suivante d'Orner Talon est le modèle du genre : 
« Toute la cour, nemine dempto^ alla faire visite au duc 
d'Orléans in odium du premier ministre. > {Mémoires ^ tome U^ 
page 343.) 



ET SON TEMPS. 2Î3 

besoin de s'agiter beaucoup pour éloigner Retz 
du pouvoir; il n'avait jamais été question en haut 
lieu de Vj faire entrer. D'abord Mazarin ne devait 
avoir pour successeur que le roi lui-même, qui 
avait résolu de prendre en main le gouvernail. 
Ensuite Louis XIV, suivant en cela l'exemple de 
Ix>uis XIII, était bien décidé à exécuter fidèle* 
ment les dernières instructions de son ministre, 
et Mazai:in. lui avait recommandé par-dessus tout 
d'écarter Retz, non-seulement de ses conseils, 
mais encore du siège de Paris. Retz s'aperçut 
bien vite que son redoutable ennemi n'était 
pas descendu tout entier dans la tombe et qull 
dirigeait encore Louis XIY, qui n'agissait que 
d'après ses inspirations. Toutes les dispositions 
rigoureuses dont Retz se plaignait furent main- 
tenues , et l'ambassadeur français eut l'ordre de 
redoubler d'activité pour obtenir d'Alexandre VU 
une prompte solution des difficultés sur lesquelles 
il était appelé à se prononcer, et une solution en- 
tièrement conforme aux désirs de la cour. Le 
pape s'étudia à traîner Taflaire en longueur pour 
échapper à la triste nécessité de sanctionner en 
quelque sorte les violences commises contre un 
archevêque. Excité par son entourage, Retz lança 
l'interdit sur son diocèse ; ce qui impressionna for- 
tennent les esprits dans la capitale. On sentit enfin 
des deux côtés que le moment était venu de mettre 
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un terme à cette situation par un arrangement. 
La princesse Palatine, dont « le caractère parti- 
culier^ a dit Bossuet, était de concilier les intérêts 
opposés, en trouvant le nœud secret par où on 
pouvait les réunir, » le facilita par son interven- 
tion. Retz, qui était las de supporter les privations 
de Texil, consentit à donner sa démission de Tar- 
chevéohé de Paris; et le pape ayant à son tour 
consenti à l'accepter, il reçut en échange plusieurs 
abbayes, parmi lesquelles figurait celle de Saint- 
Denis. 11 fut autorisé à s'établir à Commercy, 
petite ville de la Lorraine, dont la principauté lui 
appartenait et où il avait une maison de campa- 
gne, sur le bord d'une rivière, dans un site ravis- 
sant. N'oublions pas d'ajouter qu'il ne se montra 
pas ingrat envers ceux qui s'étaient compromis 
pour sa cause, et qu'il eut soin de stipuler en leur 
faveur toutes les garanties désirables. U ne voulut 
signer son abdication qu'à la condition expresse 
qu'aucun d'eux ne serait inquiété, qu'une amnistie 
pleine et entière les mettrait à l'abri de toutes 
poursuites, et que, s'ils ne pouvaient être réinté- 
grés dans leurs fonctions , ime indemnité leur se- 
rait accordée. On lit, dans les prétendus Mémoires 
d'Anne deGonzague, œuvre d'un homme d'esprit, 
qui a su très-bien imiter le style du temps et sou- 
vent même celui de Retz : « En m'occupaut de 
l'arrangement du cardinal de Retz avec la cour, 
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j*ai poussé mes réflexions plus loin, et je me suis 
demandé ce qu'il avait de mieux à faire, après le 
rôle qu'il a joué.... Tout bien examiné^ il n'a que 
deux partis à prendre : Le premier ^ de se retirer 
à Rome, où il emporterait sa gloire et sa réputa- 
tion ; mais, à Rome, un cardinal est un person- 
nage si considérable qu'il ne lui est pas permis de 
vivre sans faste et sans une grande magnificence 
extérieure : il faut donc renoncer à ce parti qui 
aurait eu beaucoup d'avantages; le second, de se 
retirer à Commercy et d'y vivre dans la solitude. 
S'il pouvait adopter ce dernier parti , il serait un 
jour le premier homme de son siècle aux yeux 
des grands du monde, de la cour, de la ville, de 
l'Europe; ce serait un nouveau saint Augustin, 
connu, comme lui , par ses égarements, sa con- 
version et la sublimité de son génie. La vie mo- 
deste qu'il aurait menée l'aurait mis à portée d'ac- 
quitter ses dettes.... Je connais l'élévation de son 
âme; il se serait fait un devoir et une gloire de 
payer ce qu'il doit, de rendre a' des amis qui l'ont 
si généreusement secouru des sommes dont ils se 
sont privés pour le (aire subsister avec la dignité 
convenable.... Voilà un beau rêve, m'allez-vous 
dire. Hélas ! je le sais, les premières séductions 
que trouvera sur ses pas notre nouveau saint Au- 
gustin, détruiront Tédifice de sa sainteté. Reve- 
nons à ce qu'il y a de plus simple : qu'il vive à 

II - 15 
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Comoiercy d'abord^ ensuite à Paris, qilaod on le 
lui )[)erinetti'aA.i Je me réjouis de songer que je 
eauserai uû jour dans le oalme avec noife ami. Il 
a vécu mille ans dans dix ou douse atméesi par la 
multitude des sentiments qui se soht succédé| la 
vivacité des passions qui Tont agité, l'importanoe 
et la variété des affaires qui Tout occupé, des 
plaisirs qui Tout enivré. Toutes ces diverses situa- 
tions n'ojit pas passé comme un tableau mouvant} 
il a réfléchi^ à mesure qu il sentait et agissait. Il 
s'est fait des maximes d'après l'expérienoe» Il 
pourrait en faire un code utile aux rois» aux 
princes et aux bommes de toute condition. La 
démangeaison d'écrire serait bien placée dans le 
cardinal de Retz» » Ce morceau serait bien cu- 
rieux» s'il n'avait été écrit après coup; tant il y 
a de vérité dans le jugement que l'auteur porte 
sur Retz, dans Topinion qu'il exprime sur les con- 
séquences du parti auquel il lui conseille de s'ar- 
rêter, et tant on y remarque | à certains égards» 
un juste pressentiment de l'avenir. Le rêve qu'on 
prête ici à Anne de Gonzague se réalisera suffi- 
àamment pour que la dernière période de la vie 
de Retz rachète en quelque sorte à nos yeux les 
déplorables erreurs dont celle que nous Venons 
de parcourir est remplie. Nous sommes encore 
loin de cette heureuse période. Maintenant nous 
allons le voir, il est vrai, désabusé des vaiaes 
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illusions de l'ambition ; mais il vivra bien plus en 
philosophe qu en chrétien. Ce ne sera que plus 
tardt à l'époque où il interrompra ses Mémoires , 
que son esprit s'ouvrira aux clartés de la foi, et 
son cœur aux. émotions du repentir. Guy-Patin 
dit quelque part, au sujet de la réconciliation de 
Retz avec la cour et des sacrifices qu'elle lui avait 
coûtés : a Voilà un homme qui a mal joué son 
r61e. » Ce mot résume bien la conduite de ce sin* 
gulier personnage qui, avec beaucoup d'ambition 
et peu de scrupules y n'avait su profiter d'aucune 
des occasions que la fortune lui avait offertes; 
qui, avec de merveilleuses facultés et l'étoffe peut-* 
être d'un véritable homme d'État, avait accumulé 
fautes sur fautes, et n'avait été qu'un grand agi-* 
lateur; qui, avec une certaine hauteur de vues, 
disons plus , avec une certaine grandeur d'âme^ 
avait consumé inutilement les plus belles années 
de son existence dans de misérables intrigues, 
comme s'il n'eût bouleversé son pays» en y sus- 
citant des troubles sans résultat, que pour la triste 
satisfaction de se poser en chef de parti. C'est pour 
avoir mal joué son rôle qu'il se voyait condamna 
à une retraite prématurée, dans toute la force de 
Tàge, lorsqu'il eût pu jouir longtemps encore de 
la position la [dus brillante et la plus enviée; et il 
n'avait mal joué son rôle que parce qu'il n'eut ja- 
mais, pour le guider et le soutenir dans la bonne 
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voie, ces convictions fortes sans lesquelles rhonime 
est comme un nautonnier sans boussole, lancé sur 
une mer inconnue ; que parce que le scepticisme en 
toute chose était le fond même de sa nature, et que 
le propre du scepticisme est de paralyser, d anni- 
hiler en quelque sorte les plus riches oi^anisa- 
tions. 

Il s'était tout à coup opéré chez Retz une de ces 
révolutions qui marquent le commencement d'une 
ère nouvelle. Dès qu'il fut installé à Commercy, il 
travailla sans relâche à mettre un peu d'ordre 
dans ses affaires. On le vit poiler sou attention, 
exercer sa surveillance sur toutes les parties de 
l'administration de ses biens, descendre enfin, 
comme eût pu le faire un simple bourgeois du Ma- 
rais, jusqu'aux plus petits détails d'intérieur, pour 
augmenter ses revenus et arriver, par ses éco- 
nomies, à liquider toutes les dettes qu'il avait 
contractées. Ces occupations vulgaires étaient en- 
noblies par le but qu'il se proposait. Sa correspon- 
dance avec ses intendants est très-intéressante à 
lire. 11 leur donne les instructions les plus minu- 
tieuses; il les gourmande quelquefois; il les encou- 
rage le plus souvent par ses éloges : ce Je vous ho- 
nore, messire Nicolas, écrit-il à l'un d'eux, qui 
s'était très-bien tiré d'un procès avec des châtelains 
du voisinage; et, pour vous le témoigner, je fais 
travailler Brosseau au recueil des louanges que 
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avez méritées. O vaillant Hercule, destructeur des 
cruels monstres, les châtelains ! » Ce qui frappe 
encore dans cette correspondance, c'est la sollici- 
tude qu'il montre pour ses petits créanciers. 1^ 
grand seigneur prodigue et fastueux, qui répon- 
dait, comme on sait, à ceux qui lui reprochaient 
rénormité de ses dettes: « j'ai supputé; à mon 
âge, César devait dix fois plus que moi, » s'était 
entièrement tranformé. Il semble en vérité que ces 
lettres soient celles d'un bon propriétaire à qui rien 
n'échappe de ce qui peut accroître les produits de 
son domaine, et qui se renferme dans cet étroit 
horizon. La froide raison reprenait chez Retz la 
place qu'avait trop longtemps usurpée la folle du 
logis. C'était, si l'on veut, la prose succédant à la 
poésie; mais la prose du châtelain de Commercy, 
rehaussée d'ailleurs par une pensée généreuse, 
nous platt bien plus, nous l'avouons, que la 
poésie quelque peu échevelée. du héros de la 
Fronde. 

Toutefois, les soins domestiques ne lui faisaient 
pas plus négliger le gouvernement de son petit 
élat, que l'esprit d'ordre et d'économie ne l'empê- 
chait de recevoir dignement ses vassaux , quand 
ils venaient, dans les grands jours de fête, lui ap- 
porter le tribut de leurs hommages, et de justifier 
par une noble libéralité, par un train de maison 
conforme à son rang, ces paroles de Voltaire : 
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c( Après avoir vécu en Catilina, il vécut en Atti- 
cus. M II rendait lui-même la justice à ses sujets, 
c*est-a*dire aux paysans de ses terres, aidé de deux 
conseillers qu'on appelait tEminence noire et tÉ- 
minence grise^ comme le père Joseph, favori du 
cardinal Richelieu. Il pubUait des règlements 
pleins de sagesse, fondait des institutions destinées 
à secourir les pauvres et à soulager les malades. 
Cependant, un de ses serviteurs, auquel il avait 
confié des fonctions importantes, ayant commis 
quelques exactions, et les finances de la ville n'é- 
tant pas aussi bien administrées que celles de son 
seigneur et niaitre, qui ne ménageait pas assez 
les deniers publics, la paix ne tarda pas à être 
ti'oublée. Il était absent, lorsque l'orage éclata. 
Aux délibérations tumultueuses de l'hôtel de 
ville se joignirent les bruyantes manifestations de 
la rue} le peuple fit entendre des plaintes amènes. 
On eût dit une rénriiniscence de la Fronde, si parva 
licet componere magnis, A son retour, Retz eut 
sous les yeux comme un tableau en miniature du 
spectacle qu'il s'était donné si souvent à lui*même 
sur un plus vaste théâtre ; mais il eut bientôt rai- 
son de cette Fronde au petit pied; le peuple éijKti 
depuis longtemps accoutumé à obéir à sa Yoix. 
Du reste, il s'attacha à réfbrmer les abus, el m 
popularité n'eut à souffrir qu'une atteinte pas- 
sagère. 
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Il ëtait depuis peu installe à Commercy, quand 
le duc de Créqui entra à Rome avec un cortège 
militaire qui semblait annoncer des intentions peu 
pacifiques, dans un moment où une sourde mé^ 
sinjelligence présidait aux rapports de la cour de 
France et du Vatican. Cette entrée fut marquée par 
une collision sanglante entre ses soldats et la 
garde corse du palais pontifical , que provoqua 
l'imprudence de Mario Chigi, et par les plus gra*- 
ves insultes qu'un ambassadeur puisse recevoir; 
insultes qui étaient restées impunies. Il fallait k 
lx>uis XIV, le plus fier et le plus intraitable des 
monarques, quand il s'agissait de l'honneur natio- 
nal, une réparation éclatante de Taffiront fait à 
la France dans la personne de son ambassadeur. 
Pion content d'envahir le comtat Venaissin et de 
le réunir à la Provence, il voulut que les Chigi, 
qu'il accusait de complicité dans l'attentat des 
Corses, fissent amende honorable en demandant 
leur pardon, qu'il fut interdit aux Corses de faire 
partie de la garde du Pape, et qtie cette défense 
fût écrite sur une pyramide élevée au centre delà 
ville. Consulté en secret de la part du roi, a cause 
sans doute du long séjour qu'il avait fait à Rome 
et qui lui avait permis d'y ^bien étudier le terrain, 
sur le genre de satisfaction qu'il convenait d'exîi- 
ger dans cette circonstance, Retz avait lui-même Loh 
diqué ces trois derniers moyens, et c'était son avis 
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qui y après bieu des négociations et des menaces, 
avait fini par triompher. 

Dans l'arrangement qui avait mis fin à Texil de 
Retz, il avait été arrêté qu'il ne viendrait à Paris 
et ne paraîtrait à la cour qu'après l'installation de 
son successeur. La mort de l'archevêque de Tou- 
louse, frappé le jour même où les bulles qui le 
transféraient à l'archevêché de Paris étaient arri- 
vées, son remplacement par l'évêque de Rodez, 
Mgr de Péréfixe, précepteur de Louis XIV, puis les 
différends survenus entre Romeet la France, qui re- 
tardèrent l'institution canonique du nouveau titu- 
laire, avaient amené de longs délais. Retz put enfin 
se présenter devant Louis XIV, qu'il n'avait pas 
revu depuis douze ans. Le roi le reçut avec froi- 
deur. Louis XIV n'avait pas encore perdu le sou- 
venir du passé; Mazarin n'avait rien négligé, avant 
de mourir, pour le graver profondément dans sa 
mémoire: « M. le cardinal, dit le roi à Retz, vos 
cheveux ont blanchi. >i — « Sire, lui répondit-il, 
on blanchit vite, lorsqu^on a le malheur d'être 
dans la disgrâce de Votre Majesté. » Nous avons 
vu que, pendant la Fronde ou du moins dans sa 
seconde période, Retz ne fut jamais qu'un factieux 
doublé d'un courtisan. Ici l'adresse du courtisan 
brille dans tout son éclat; on ne saurait pousser 
plus loin l'art si rare de l'à-propos; nous ne con- 
naissons pas de flatterie plus fine et plus délicate. 
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Retz retrouva à Paris des amis fidèles qui le dé- 
dommagèrent de ce froid accueil. Parmi eux, 
nous distinguons d'abord Mme de Sévigné qui, 
unie à Retz par les liens de la parenté, lui avait 
voué de bonne heure l'amitié la plus sin- 
cère. Ignorant ou ne connaissant qu'à demi, 
comme la plupart de ses contemporains, les dé- 
sordres de sa vie privée, lui pardonnant d'autant 
plus aisément les écarts de sa vie politique qu'elle 
avait toujours eu de Téloignement pour Mazarin, 
elle s'était sentie attirée vers lui par son prodi- 
gieux esprit; il y avait entre eux, sous ce rapport, 
une affinité naturelle. Retz n'était pour Mme de 
Sévigné, que l'homme le plus aimable et le plus 
séduisant de son temps. Née à une époque où Retz 
était bien moins digne qu'il ne le sera désormais 
de l'attachement d'une femme non moins ver- 
tueuse que spirituelle, qui sut rester pure au sein 
d'un monde corrompu, et que le plus léger soup- 
çon n'atteignit jamais au milieu des hommages 
qu'on lui prodiguait de toutes parts, cette liaison 
va maintenant devenir chaque jour plus étroite, 
et peut-être contribuera-t-elle à prêter quelque in- 
térêt à la fin de celte étude. A côté de Mme de Sé- 
vigné, nous distinguons ensuite le célèbre avocat 
Patru, orateur élégant et disert, libelliste plein de 
verve et de malice, que Retz eut pour compagnon 
d'armes dans la guerre de pamphlets où ils excel- 
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laieot Tun et Tautre. et qui ne Tavait pas moins 
servi de ses bons mots que de sa plume. Retz n'a- 
vait pas d^ami plus dévoue que Patru. L'extrait 
suivant de la lettre que Patru lui écrivit, quand il 
rentra en France, donne une idée de son dévoue- 
ment : « Ce n'est, Monseigneur, ni votre pourpre, 
ni la splendeur ou les couronnes de votre maison 
qui m'attachent à vous; c'est quelque chose de 
plus grand, c'est vous-même; c'est ce cœur que 
rien ne peut vaincre , c'est cette bonté qu'on ne 
peut assez admirer, ce sont tous ces dons si pré- 
cieux dont le ciel vous a si heureusement corn- 
blé — De tels liens ne peuvent se rompre qu'on 
ne perde la vie ou la raison, w Nous aimons è re- 
cueillir ce témoignage d'un homme justement es- 
timé, dont Boileau prisait beaucoup le talent, et 
qui mourut avec honneur dans l'indigence. Certes 
ce n'était pas une nature ordinaire que celle qui 
inspirait de pareils sentiments à un homme de cette 
trempe. Il fallait évidemment que, dans cet in* 
croyable mélange de bien et de mal qu'on remar- 
quait chez Retz, la Providence eût fait encore as- 
sez large la part du bien. 

L'Eglise de France était alors agitée par les 
grands débats qu'avait soulevés la bulle d'Alexan- 
dre VII, qui enjoignait à tous les évêques d'adhé- 
rer par écrit à la condamnation prononcée par le 
saint-siége contre les cinq fameuses propositions 
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de Jansënius. Quoiqu'il ne fût pas en faveur à la 
cour, Retz fut envoyé à Rome pour aplanir les 
difficultës qui s'étaient élevées à cette occasion^ 
par suite de Tintervention du parlement et de la 
résistance de plusieurs évéques, que soutenait 
rUniversité de Paris. Le conclave de 1655 avait 
mis en lumière son génie diplomatique et Tin*- 
fluence que lui donnaient dans Rome ses relations 
avec les personnages les plus éminents. On com- 
prit qu'il pourrait rendre de grands services. La 
confiance qu'on lui témoigjna ne (ut pas trompée. 
Le Kele et les talents qu'il déploya dans Taccom* 
plissement de la mission qu'*U avait à remplir, com* 
mencèrent à dissiper les préventions de Louis XIV^ 
Aussi, à la mort d'Alexandre Vil qu*une cruelle 
maladie enleva l'année suivante, Retz fut-il chargé 
par le roi de représenter la France au conclave qui 
était appelé à élire lesuccesseurdecegrand pontife, 
de ce noble Mécène des arts. Il n'y montra pas 
moins de finesse et d'habileté que dans le précé* 
dent conclave. 11 fit manœuvrer en tacticien con^ 
sommé cet Escadron volant qui lui avait alors as^ 
sure la victoire, et qui, toujours prêt à suivre son 

i. Il fut alors question de lui confier d*autres missions di- 
plomatiques, c On parie, dit Guy-Patin, de la diète de Ra- 
tisboBne, et que le roi veut y envoyer le cardinal an Bets. 
plût à Dieu qu'il rentrât en grâce 1 11 est homme d'esprit qui 
aime là belle gloire et le public, auquel il ferait infaillible- 
ment du bien. > (Tome ITI, page 406.) 
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impulsion, lui préparait un nouveau triomphe. Il 
devint bientôt le centre de tous les mouvements 
qui s'opéraient au sein de cet auguste sénat. 
Mais, cette fois, il avait mis au service de son 
pays les rares qualités qu'il avait reçues de la na- 
ture, et il contribua par l'ascendant d'une vraie 
supériorité à faire sortir du calice qui était Vume 
symbolique de l'élection des papes et comme l'em» 
blême de son caractère divin, le nom du candidat 
de la France, de Jules Rospigliosi, l'un des cardi- 
naux • les plus dignes de la tiare. 11 n'exerça pas 
moins d'influence sur la nomination de Clé- 
ment IX qu'il n'en avait exercé sur celle d'Alexan- 
dre YIL Les dépêches de l'ambassadeur français 
sont remplies d'éloges à l'adresse de Retz, et lui 
attribuent tout l'honneur du succès : « Jjc cardinal 
de Retz, dit-il, a fait des merveilles; ilajoué tou" 
tes sortes de personnages. » Nous savons qu'il n'a- 
vait pas d'égal dans cet art qui exige tant de sou- 
plesse. M. de Lyonne le félicita dans les termes 
les plus chaleureux. Louis XIV lui écrivit lui-même 
pour lui exprimer « sa reconnaissance. » Deux ans 
après. Clément IX ayant rendu sa belle âme à 
Dieu, Retz retournait à Rome pour assister à un 
autre conclave, et pour se donner un titre de plus 
à la bienveillance du gouvernement français, en 
servant encore les intérêts de la France. Le roi 
l'avait vivement pressé de partir et avait accompa- 
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gné son invitation de quelques-unes de ces paro- 
les qui furent toujours pour ceux qui rappro- 
chaient la plus douce des récompenses et le plus 
puissant des encouragements. Cette élection, qui 
fit asseoir sur le trône pontifical le cardinal Al- 
tieri, à qui Clément IX, en le décorant de la pour- 
pre, avait prédit qu'il lui succéderait, présenta 
plus de difficultés que la dernière. Retz fut assez 
heureux pour les surmonter. Ce nouveau succès 
acheva de le réhabiliter dans Tesprit du roi^ que 
les faveurs de la fortune disposaient d'ailleurs à 
oublier le passé. C'était le temps où chaque jour 
quelque nouvelle victoire venait ajouter au pres- 
tige du nom français et illustrer à jamais le grand 
règne. C'était le temps où Boileau, célébrant les 
exploits de Louis XIV, lui disait, dans des vers 
dignes de son héros, qui man{uaient bien le dia- 
pason de l'enthousiasme général : Grand roi^ 
cesse de vaincrey ou je cesse décrire. C'était le 
temps où Mme de Sévigné écrivait : « Avez- vous 
ouï parler d'une étoile aussi brillante que celle du 
roi ? » C'était le temps enfin où toutes les gloires 
réunies environnaient te trône d'un éclat inconnu 
jusqu'alors, et en faisaient comme un foyer de lu- 
mière dont les rayons se répandaient sur le monde. 
Le royal élève de Mazarin, ne se souvenant plus des 
torts de l'ancien chef de la Fronde, et ne voyant 
en lui qu'un sujet soumis et dévoué, l'honora de 
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son estime et de sa confiance. Dans les nombreu- 
ses occasions qui se présentaient de féliciter le 
glorieux monarque, Retz ne manquait pas de join* 
dre sa voisi au concert de louanges qui s'élevait 
de toutes parts*, et Louis XIV lui répondait tou- 
jours dans les termes les plus afTectueux. 11 y eut 
entre eux un fréquent échange de lettres, pleines, 
d'un côté, de témoignages de respect et d'admira^ 
tion, imprégnées, de l'autre, de cette grâce et de 
cette amabilité que Louis XIV savait si bien con- 
cilier avec la majesté du rang suprême. 

Pendant le séjour qu'il fit à Commercy dans 
les intervalles de ses voyages à Rome, Retz parta- 
gea son temps entre Tembellissement de son châ- 
teau, les devoirs de son gouvernement, des études 
sérieuses dont nous le verrons plus tard recueilUr 
le fruit, et sa correspondance avec Mme de Sévi- 
gué, qui était fort active, mais qui malheureuse- 
ment n'est pas arrivée jusqu'à nous. Nous n'avons 
qu'une lettre du cardinal de Retz à Mme de Se- 
vigne, et elle nous £siit regretter celles qui sont 
perdues pour la postérité. Mme de Se vigne lui 
avait écrit pour l'entretenir d'un procès qu'avait 
le maréchal d'A.lbret avec la duchesse deChatillon, 
remariée depuis quelques années au duc de Mec- 
klembourg. Retz lui répond : < Si les intérêts de 
Mme de Mecklembourg et de M. le maréchal d'Al- 
bret vous sont indifférents, Madame, je solliciterai 
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pour le cavalieri parce que je l'aime quatre foi» 
plus que la dame. Si vous voulez que je sollicite 
pour la damei je le ferai de très-bon cœur, parce 
que je vous aime quatre millions de fois plus que 
le cavalier. Si vous m'ordonnez la neutralité, je la 
garderai. Enfin oommandesii et vous serez ponc- 
tuellement obéie... » Il lui parie ensuite du ma* 
riage de sa fille, qui était à la veille de devenir 
lUme de Grignan et pour laquelle il montre une 
tendre sollicitude. Rien ne touchait davantage le 
cceur de Mme de Sévigné, cet admirable cœur de 
mère où l'esprit le plus fin et le plus délicat sut 
puiser tant de petits chefs-d'œuvre, que les preuves 
d'afiection qui se rapportaient à cette fille adorée, 
eo qui elle avait mis toutes ses complaisances. 
Ceux qui voulaient lui plaire étaient certains d'y 
réussir en flattant chez elle ce sentiment maternel 
qui fut l'unique passion de sa vie. Si Retz l'avait 
charmée par ses spirituelles saillies et par cet en- 
semble de qualités aimables qui le rendait l'un des 
hommes les plus séduisants de son temps malgré 
sa laideur, il s'était bien plus encore insinué dans 
ses bonnes grâces par sa tendresse pour celle qu'il 
appelait familièrement « la petite, » comme on le 
remarque à la fia de cette lettre : « En vérité, dit- 
il, je me trouve sans comparaison plus sensible à 
ce qui vous regarde, vous et la petite, qu'à ce qui 
m*a jamais touché moi-même le plus sensible- 
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ment. » — « Retz, dit quelque part Mme de Sëvi- 
gnë/ entre dans mes faiblesses. » Voilà pourquoi 
elle s'ëtait si profondément attachée à lui. 

Nous avons vu que Relz s'était reconcilié avec 
Condé, après Theureux dénoûment de la Fronde, 
c'est-à-dire après la rentrée du roi à Paris, Depuis, 
il leur était arrivé plus d'une fois de se rencon- 
trer dans Texil, et cette communauté d'infortune 
avait achevé de les rapprocher l'un de l'autre. 
Quand la clémence royale leur eut ouvert les 
portes de la France, leurs relations continuèrent. 
Condé s'était retiré à Chantilly^ où, corrigé par les 
durs enseignements de Texpérience, il se faisait 
aimer et bénir de tous ceux qui l'entouraient. Les 
événements l'avaient transformé à ce point qu'on 
a pu dire de lui qu'un grand homme ne s'est ja- 
mais moins ressemblé à lui même. Son orgueil 
intraitable, son humeur altière avaient fait place à 
une douceur et à une bonté qui attiraient à lui 
tous les cœurs. C*est là que Bossuet s'est plu à 
nous le montrer vivant sans faste et sans ostenta- 
tion, « avec ce je ne sais quoi d'achevé que les 
malheurs donnent aux grandes vertus. » Retz 
alla le voir dans sa retraite, et reçut de lui le meil- 
leur accueil. Ils visitèrent ensemble un petit her- 
mitage, situé non loin du parc de (Chantilly, 
qu'habitait un religieux qui aimait à cultiver les 
fleurs. Voulant éprouver la patience du solitaire, 
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ils aflectèrent, en se promenant dans son jardin, 
de fouler aux pieds ses fleurs les plus belles. Le 
religieux, comprit à leur malin sourire, l'intention 
qui leur avait inspiré ce petit complot. « Eh! 
Messieurs, leur dit-il ; c'est bien le temps d'être 
d'accord contre un pauvre religieux 1 II fallait 
l'être autrefois, pour le repos de la France et pour 
le vôtre! » Oui, le solitaire disait vrai; leurs an* 
ciennes divisions n'avaient pas été moins funestes 
à leur repos qu'à celui de la France, et la leçon 
était bien méritée. Les deux illustres personnages 
à qui s'adressait cette observation pleine d'à-pro- 
pos, le sentirent si bien qu'ils pardonnèrent à ce 
paysan du Danube l'audace et la rudesse de son 
langage. Quelque temps après, Retz eut à son 
tour la visite du duc d'Enghien, et lui fit la plus 
magnifique réception; ce qui resserra encore les 
liens qui l'unissaient à la maison de Condé. 

Ce fut ve^s cette époque que, cédant aux solli- 
citations de Mme de Caumartin, Retz commença 
à écrire ses Mémoires^ qui furent précédés «d'un 
travail sur la généalogie de sa famille. Guy-Joly 
prétend qu'il en avait déjà eu la pensée au donjon 
de \incennes, mais qu'il voulait alors les écrire 
en latin, à l'exemple du président de Thou. S'il 
eût donné suite à sa première idée, nous aurions 
assurément perdu beaucoup sous le rapport litté- 
raire; car les lettres françaises compteraient un 

n— 16 
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chef-d'œuvre de moins; mais^ sous le rapport 
moral qui pour nous domiue tous les autres, il 
eût sans doute mieux valu que Retz eût fait ses 
tristes coofessious, que n'accompagne aucune mar- 
que de repentir y dans un idiome inconnu au 
vulgaire, qui eût restreint le cercle de leur pu- 
blicité ^ 

i . D*après l'auteur des Eloges historiques des évesques et 
archeçesqties de Paris y Algay de Mardgnac, Retz aurait au 
moins commeucé à réaliser la pensée qu'il avait eue de 
choisir de préférence la langue latine. Voici ce que dit cet 
auteur, dont l'ouvrage a été imprimé à une époque où les 
Mémoires que nous avons du cardinal de Retz n'étaient pas 
encore publiés (1698) : 

« En le perdant, on perdait avec lui l'histoire de sa vie, 
qu il avait composée lui-même en latin du style et èk la ma- 
nière des meilleurs auteurs de l'antiquité, y mêlant les se- 
crets du cabinet et les événements les plus curieux de son 
temps. Mais il n'a jamais pu se résoudre à la mettre par 
écrit, se contentant de la retenir par cœur pour y faire de 
mûres et sérieuses réflexions sur la vanité des choses de ce 
monde, et d'en réciter de temps en temps quelques traits à 
ses amis qui l'en priaient et qui en étaient toujours charmés 
et édifiés tout ensemble. On ne se peut plaindre en cela que 
de sa jnodestie, qui a privé la postérité de ce trésor, dont elle 
eût tiré beaucoup de lumière et de consolation. > (Page 53.) 
S'il était vrai que Retz eùl composé en latin l'histoire de sa 
vie sans la mettre par écrit, et qu'il se plût à en citer des 
fragments à ses amis, il faudrait qu'elle eût été bien diffé- 
rente de celle qu'il nous a laissée en français pour qu'ils 
pussent en être édifiés, et qu'il y eût lieu de regretter que 
U postérité ait perdu une telle source de lumière et de ro/i- 
solation. Cette réflexion démontre suffisamment que les as- 
sertions contenues dans ce singulier passage n'ont aucun ca« 
ractère d*authenticité. 
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C*est ici le lieu de jeter un coup d'oeil général 
sur ce livre extraordinaire, qui place Retz bien 
haut comme écrivain, mais qui rabaisse sin-^ 
gulièrement son caractère, en mettant à nu les 
misères et de sa vie privée et de sa vie poli- 
tique; sur cet étonnant amalgame de grands 
drames publics et de petits drames intimes, de 
sérieux et de plaisant^ de vérités et de men- 
songes, de belles maximes et de dangereu t prin^ 
cipes, de réflexions judicieuses et de vues chimé*- 
riques, de généreux sentiments et d'odieux calculs^ 
de rares qualités et de honteux travers, où le plus 
merveilleux esprit sert de lien aux choses les plus 
disparates, eu les couvrant d'un brillant vernis, et 
qui fait passer le lecteur par tant d'impressions 
diverses^ depuis l'admiration la plus vive jus-» 
qu'au dégoût le plus profond. Nous nous sommes 
attaché, dans le cours de cette étude, à mettre en 
lumière les passages les plus saillants des curieux 
Mémoires de notre héros. Nous avons eu soin de 
citer, à mesure que les faits se déroulaient devant 
nous, ce que ces Mémoires nous ont paru renfer^ . 
mer de plus remarquable et pour le fond et pour 
la forme, comme aussi de plus propre à faire bien 
connaître celui qui en est l'auteur. Nous avons 
loué ou blâmé ce qui méritait, selon nous, l'éloge 
ou le blâme. Notre jugement sur l'ensemble de 
l'ouvrage ne peut donc être qu'une espèce de 
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résumé des appréciations éparses dans les pages 
qui précèdent. Ce résumé, qui nous permettra de 
les compléter, si elles offrent quelque lacune, 
nous donnera comme en raccourci la photo- 
graphie du personnage, tel qu'il se dessine dans 
son œuvre capitale. 

Disons-le sans hésiter, ce qui nous a le plus 
frappé, dans les Mémoires de Retz, c'est l'immo- 
ralité dont ils sont empreints d'un bout à l'autre. 
Quand nous les avons lus pour la première fois, 
le livre nous est tombé des mains, et nous avons 
senti notre cœur bondir d'indignation, en pré- 
sence des aveux qu'il nous fait sans la moindre 
parole de regret ni de remords, des scandales 
auxquels il nous initie avec une légèreté qu'on 
ne saurait trop sévèrement qualifier. Un tel 
cynisme dénote non-seulement l'absence de toute 
idée religieuse, mais encore celle de toute idée 
morale. « Conçoit-on, dit le président Hénault^ 
qu'un homme ait le courage ou plutôt la folie de 
dire de lui-même plus de mal que n'en eût 
pu dire son plus cruel ennemi ? m On croit rêver, 
lorsqu'on pense que ce livre est adressé à une 
dame, que Retz nous dit qu'il l'a composé pour 
l'instruction des enfants de cette dame que 
Dieu avait entourée d'une nombreuse famille, 
et qui certes, avait quelque chose de mieux à 
faire, pour remplir ses devoirs de mère, que 
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de mettre sous ses yeux de déplorables exem- 
ples, présentés d'un ton badin qui les rendait 
encore plus pernicieux. INous ne trouvons dans 
notre langue à comparer au livre de Retz que 
les Confessions de J. J, Rousseau, et encore 
n'y a-t-il rien dans ces Confessions^ qui ap- 
proche des résolutions que prit Retz au sémi- 
naire de Saint -Lazare, des motifs qui le por- 
tèrent à allumer la guerre civile, de l'aventure 
sans nom, que nous avons dû à peine indi- 
quer, dans la crainte qu'une indication plus pré- 
cise ne blessât trop les lois de la pudeur. 

Le défaut de sens moral qu'annoncent les Mé- 
moires de Retz, la froide indifférence que pro- 
fesse pour le bien et pour le mal, à un âge où un 
pareil aveuglement est sans excuse, à l'âge de près 
de soixante ans, ce prêtre, cet archevêque, ce 
prince de l'Église, que l'orgueil de sa famille, 
ne l'oublions pas, avait fait entrer malgré lui, 
dans le sacerdoce, rappellent en quelque ma- 
nière, ces paroles de l'Écriture : Impius^ càm in 
profondum i^enerit^ contemnit. Non, aucune lec- 
ture ne nous a plus douloureusement aflTecté, 
que celle des confessions de Retz. Nous lui de- 
vons cependant, d'une façon indirecte, une des 
émotions les plus douces, et en même temps, 
les plus salutaires qu'il nous ait été donné d'é- 
prouver; car nous lui devons de connaître les 
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Confessions de saint Augustin, où nous sommes 
allé chercher, dans les épanchementâ d'une àroe 
sincèrement revenue à Dieu, le langage de la 
vertu et de la foi, pour l'opposer en nous-méme 
à celui du vice et de l'incrédulité, qui nous 
avait si péniblement ému. « Ce prodi£(ien\ mo-> 
nument de l'humilité et du génie du grand évéque 
d'Hippone, cette immortelle esquisse du cœur 
humain, tracée aux dernières lueurs de la civi* 
liaation romaine, qui est à la fois un beau poème, 
une belle histoire, un beau traité de philoso* 
phie ^^ » nous a surabondamment démontré qu'il 
n'est rien qui ne puisse être purifié par le re- 
pentir, et nous en a ainsi révélé toute la puis- 
sance. C'est là comme une piscine sainte, dans 
laquelle on est heureux de se retremper, après 
avoir respiré l'air délétère des Mémoires de Retz. 
A peine atténuée, de temps en temps, par un de 
ces réveils de la conscience qui souvent protestent, 
au milieu mêipe de nos plus grandes erreurs, 
contre les vices qui nous entraînent, l'immoralité 
de ces Mémoires afflige d'autant plus le lecteur, 
que Retz prouve, en plus d'un endroit, qu'aux 
dons aimables qui faisaient dire à Mme de Sévi- 
gné, que u c'était l'homme de la plus charmante 
société qu'on pût voir, » aux facultés éminentes, 

i • Foujonlât, Histoire de saint Augustin. 
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qui imprimaient sur sou front le sceau de la 
supériorité, à ce courage intrépide qui ne flé- 
chissait jamais^ ni en face du danger, ni au 
sein de la mauvaise fortune, il joignait un cœur 
accessible aux plus beaux sentiments, aux plus 
nobles inspirations, et qu'il apportait dans le 
commerce de Tamitié une sincérité, une généro* 
site, un dévouement à toute épreuve; ce qu'ex- 
prime très-bien Bossuet, quand il nous le dé- 
peint, «c si fidèle aux particuliers. x> Plus la Provi^ 
dence semble avoir été prodigue envers Retz, plus 
nous nous prenons à déplorer que de misérables 
faiblesses soient venues tarir, dans cette nature 
d élite, la source divine des bons instincts de l'hu- 
manité. Quelques historiens lui ont pardonné 
cette immoralité en faveur de la franchise avec 
laquelle U la confesse ; mais, outre que des aveux 
sans repentir ne font qu'ajouter au mal une cir- 
constance aggravante à cause du scandale qui en 
résulte, celte franchise n'est qu'un artifice de son 
amour-propre, qui avoue des fautes auxquelles il 
a le malheur de n'attacher aucune importance, 
pour faire admettre comme vrai tout ce qu'il a 
combiné après coup dans l'intérêt de sa vanité. 
D'autres lui ont pardonné en faveur de son es- 
prit. Mais cet esprit même qu'il n'avait reçu de 
Dieu, qu'avec l'obligation formelle de s'en ser- 
vir pour le bien, ne le rend que plus coupable en 



248 LE CARDINAL DE RETZ 

lui donnant, par surcrott, le tort immense d'avoir 
abusé des dons du ciel. Cette tendance, si com- 
mune de nos jours, à tout pardonner aux hom- 
mes d'esprit est, selon nous, Tindice d'une grande 
altération du sens moral. Que nous aimons bien 
mieux la pensée de M. de Maistre, qui ne veut pas 
qu'on accorde les honneurs dus au gépie à quicon- 
que en a fait un mauvais usage I Là où l'on s'est plu 
à voir un motif d'indulgence, nous voyons, nous, 
mi motif de sévérité. Nous ne trouvons de circon- 
stance atténuante que dans les mœurs du temps. 
Dom Calmet nous apprend que les avertisse- 
ments ne manquèrent pas à Retz, pendant qu*il 
rédigeait ses Mémoires, pour l'arrêter dans une 
voie funeste. Retz avait pour secrétaires deux 
religieux qui se récriaient, quand il leur dictait 
un de ces passages où il faisait si bon marché de 
sa réputation , et refusaient quelquefois de l'é- 
crire. Retz prenait alors la plume, et il écrivait 
lui-même. L'état du manuscrit qu'a laissé le car- 
dinal et qui a été conservé à la Bibliothèque Im- 
périale, vient à l'appui de l'assertion de Dom 
Calmet. On y remarque trois écritures bien dis- 
tinctes, et presque tout ce qui est relatif aux 
intrigues de Retz avec Mlle de Chevreuse, est 
écrit de sa propre maib. Les bénédictins de 
Tabbaye de Saint-Mihiel , qui en étaient dépo- 
sitaires, lui avaient fait subir de nombreuses 
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mutilât ions, dans un but qu'il est aisé de de- 
viner. Une curiosité indiscrète est parvenue à 
découvrir, sous le voile jeté par des mains pieuses 
sur certaines révélations, ce que ces sages cen« 
seurs avaient condamné^ et à rétablir à peu de 
chose près le texte primitif dans son intégrité. 
Nous aurions préféré, quant à nous, que la 
louable intention de ces bons religieux eût été 
respectée, et qu'on n*eût pas mis au jour ce 
qu'ils avaient voulu à jamais ensevelir dans Tom- 
bre. Notre culte pour le talent ne va pas jusqu'à 
donner du prix aux tristes témoignages de ses éga- 
rements, et nous sommes loin de regarder comme 
une profanation qu'on doit se bâter de réparer, 
une épuration qui tend à éloigner de ses œuvres 
tout ce qui est capable de corrompre les âmes. 

La partie politique des Mémoires de Retz ne 
vaut guère mieux, à certains égards, que la par- 
tie morale, et l'homme public, tel qu'ils nous le 
montrent, occupe à peu près dans notre estime la 
même place que l'homme privé. Retz a beau dis- 
serter brillamment sur le gouvernement des na^ 
tions ; il a beau enfler sa voix en exaltant le des- 
potisme et la liberté, se poser en réformateur, 
faire un pompeux étalage de maximes libérales, 
de vues désintéressées, et chercher, avec la fougue 
qui le distingue, à élever la Fronde à la hauteur 
d'une révolution. Cet appareil imposant et gran- 
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diose, qui fait honneur à son g^nie, ne saurait 
nous tromper sur le fond de sa pensée, puisque 
nous connaissons par son propre témoignage 
les véritables mobiles qui le guident. En nous 
dévoilant, par des confidences dont il n*a pas 
mesuré toute la portée, l'ambition qui palpite sous 
son prétendu libéralisme, il détruit lui-même Tef- 
fet de ces démonstrations hypocrites. La Roche- 
foucauld nous dit y dans son fameux portrait du 
cardinal de Retz, que k Retz paraissait ambitieux 
sans rétre et qu'il avait suscité les plus grands dé- 
sordres, sans avoir un dessein formé de s'en pré- 
valoir. » On a appliqué à Retz cette phrase deTa- 
cite : non tàm prseniiis periculorum quàmpericur 
lis lêetusy pro cerlis et olim partis no^fa^ ambigua^ 
ançipitia mallebat. Le président Hénault a com- 
menté à son tour la même idée. Nous sommes 
loin de partager une telle opinion. Non-seulement 
le contraire résulte clairement, selon nous, des 
aveux .les plus signicatifs; mais encore il perce à 
travers même la peine que Retz se donne pour 
faire prendre le change au lecteur. Ses contra- 
dictions ne sont pas moins significatives que ses 
aveux. Oui, nous ne saurions en douter, c'est la 
passion du pouvoir, non moins que l'amour de la 
vaine gloire, qui Ta porté à arborer le drapeau de 
chef de parti et à allumer la guerre civile en ten- 
dant la main à l'étranger. L'homme d'action se 
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reflète fidèlement , en dépit qu'il en ait, dans 
l'homme d'imagination. 

Si Ton examine sa conduite dans le choik des 
moyens, on voit que, la plupart du temps, il fait 
fausse route, et que, malgré sa hardiesse, sa dé- 
cision, sa sagacité naturelles, malgré son aptitude 
à changer de rôle, dans cette tragi-comédie de la 
Fronde qu'on dirait faite « tout exprès pour ce ca- 
ractère héroï^^comique \ » et à jouer celui qui lui 
semble convenir le mieux au moment, à la scène, 
à la disposition des esprits, il finit par se perdre 
dans rinextricable imbroglio de ses intrigues. 
Presque toujours sa présomption et sa vanité 
régarent et Tempéchent d'apercevoir les écueils 
contre lesquels sa barque devait aller se briser, 
quoiqu'il fut armé , pour nous servir de son lan- 
gage, de deux bonnes rames,. « de la masse de car- 
dinal et de la crosse de Paris, n Signalons en- 
core l'absence de dignité que dénote chez Retz 
ce goût des déguisements, des petites ruses, des 
petits expédients , qui semble faire de lui quel- 
quefois un vrai Figaro politique. 

Si, indépendamment de ses actes et des motifs 
qui l'ont dirigé , on considère en eux-mêmes les 
principes qu'il émet, on est forcé de reconnaître 
qu'il égale souvent les plus émiuents publicistes, 

i • Marmontel. 
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et que ce n*est pas sans raison que M. Sainte- 
Beuve a dit de lui : « Il avait, dans Tesprit et dans 
l'imagination , la sérieuse idée de Tessence des so- 
ciétés et la grandeur de la conception politique ; 
et, s'il l'avait profondément altérée dans la pra- 
tique^ il la ressaisissait, plume en main, avec net- 
teté et plénitude. » On sent qu'il y a chez lui une 
parfaite connaissance des hommes et des affaires, 
qu'il a étudié à fond et sur le terrain la marche 
des partis. Les retourset les caprices de la faveur po- 
pulaire, dont il a lui-même éprouvé l'inconstance, 
lui ont inspiré des réflexions fort justes, et plus 
d'un homme d'État pourrait profiter des conseils 
que Tauteur a puisés dans son expérience. 

Mais, par malheur, ce n'est pas là ce qui do- 
mine dans la partie politique de ses Mémoires. On 
s'y heurte, presque à. chaque pas, contre les doc- 
trines les plus anarchiques. On y trouve comme 
une poétique à l'usage des instigateurs de trou- 
bles et de révoltes. Il est évident que ce que Retz 
possède le mieux, c'est la théorie des cabales, des 
complots, des séditions. Il se complait dans l'ex- 
position d'une science qui n'a plus pour lui de 
secrets : c'est lout à la fois un savant et un artiste 
en matière de conspiration. Son livre est rempli 
de préceptes tels que celui-ci : « Il est important 
défaire paraître au peuple, même quand on at- 
taque, qu'on ne songe qu'à se défendre. » Nous 



J 



ET SON TEMPS. 253 

avons lu quelque part que ce livre faisait les dé- 
lices d'un des coryphées de 93, et nous n*en 
sommes pas surpris ; car il mérite bien, à cause des 
déplorables enseignements qu'il renferme, le nom 
qu'on lui a donné de Bréviaire des ré^folutionnai- 
res; à cela près, hàtons-nous de le dire, qu'il ne 
va pas jusqu'à légitimer, au nom de la raison 
d'État, le meurtre pratiqué sur une large échelle 
comme il le fût dans les mauvais jours de la Ter- 
reur. Retz a été bien dépassé par les Danton et 
les Robespierre ; et , ,pour que ce bréviaire fût 
complet, il faudrait y ajouter plus d'un chapitre 
écrit de leur main. 

Le$ Mémoires de Retz pourraient encore être 
intitulés, comme on l'a remarqué fort judicieuse- 
ment : <c Souvenirs d'un factieux grand seigneur, 
à l'usage des gens qui se destinent à intriguer 
contre les cours. » Cet art ofTrit, de tout temps, 
plus de dangers que de profits à ceux qui le culti- 
vèrent. Retz apprit cette vérité à ses dépens, et le 
résultat de toutes ses menées est une des grandes 
leçons de l'histoire. 

L'ouvrage qui nous occupe ne fut publié, on le 
sait, qu'au commencement de la régence du duc 
d'Orléans, en 1717. Le régent demanda au lieute- 
nant de police quel effet cet ouvrage pouvait pro- 
duire : c< Aucun qui doive vous inquiéter, mon- 
seigneur, répondit d'Argenson ; la façon dont le 



S54 LE GiiKDINAL D£ RETZ 

cardinal parle de lui-métne n encouragera per- 
sonne à Timiter; ses malheurs rebuteront les 
brouillons et les étourdis. On ne comprend pas 
pourquoi cet homme a laissé sa confession géné- 
rale par écrit : si on Ta fait imprimer dans l'espé- 
rance que sa franchise lui vaudra son absolution 
de la part du public , il la lui refusera certaine- 
ment. » Le fils de d'Ai^nson, qui nous a transmis 
cette réponse, ajoute que son père se trompa dans 
ses conjectures , quoiqu'elles fussent fondées sur 
d'excellentes raisons^ que ce livre exerça sur l'opi- 
nion publique la plus funeste influence, et que, 
de même qi|e la triste fin des Gracques, de Cati- 
lina et du comte de Fiesque, n'avait pas détourné 
Retz de ses entreprises criminelles, ses disgrâces 
ne rebutèrent pas ceux qui, séduits par ses idées 
et non moins sans doute par son esprit, voulurent 
le prendre pour modèle, comme on le vit dans la 
conjuration de 1718. 

Ce qui constitue le véritable titre de Retz à 
l'admiration de la postérité, c'est la partie litté-- 
raire de ses Mémoires. S'il n'a pas obtenu le genre 
de gloire qu'il ambitionnait le plus en les écrivant, 
il lui a été donné d'en acquérir un autre que 
peut-être il ne cherchait pas, ou qu'assurément 
il cherchait moins. Retz raconte avec un charme 
infini. Ses récits sont pleins de verve ^ d'origina- 
lité^ de traits qui frappent, de jets d'esprit qui 
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éblouissent. Avec une rapidité entraînante^ ils ont 
parfois la chaleur du drame ou du roman et 
plus souvent encore le piquant de la comédie. 
Ret2 prend tous les tons co nme en se jouant; il 
passe du plaisant au sérieux , du sérieux au plai- 
sant^ avec une souplesse qui tient du prodige. Il a 
tout à la fois quelque chose et du génie de Mo- 
lière et du génie de Bossuet. Nul ne manie mieux 
que lui cette arme du ridicule , dont il se sert 
aussi bien contre ses amis que contre ses enne- 
misy et nul ne sait mieux formuler les graves pen- 
sées du moraliste. Nul n'expose avec plus de 
finesse, de netteté et de clarté les affaires les plus 
compliquées, et nul n*est plus impétueux ni plus 
éloquent. Retz excelle, nous Tavons dit, dans le 
portrait comme dans la caricature, dans le ta- 
bleau d'histoire comme dans le tableau de genre ; 
souvent quelques coups de pinceau ou même 
de crayon lui suffisent pour dessiner un person- 
nage, qu il veuille • Tentourer d'une immortelle 
auréole ou en faire un objet de risée. Son 
livre ressemble à une galerie où les toiles les plus 
magnifiques seraient mêlées aux toiles les plus 
grotesques. Qui ne connaît l'intéressant musée 
que l'inimitable artiste a placé au milieu de son 
récit de la Fronde comme une agréable station 
pour le lecteur de ses Mémoires, et qui fait passer 
sous nos yeux les principaux acteurs de la pièce 
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qui se joue sous sa direction? Qui n'a admiré cette 
collection de petits chefs-d'œuvre, tous remar- 
quables ou par la vigueur ou par la délicatesse 
de la touche? Que de vie, que d'éclat, que d'ani- 
mation dans ces esquisses variées qui, quoique si 
courtes, sont toutes si complètes et si ressem* 
Liantes, et dont chaque trait est si incisif et si pé- 
nétrant ! Comme Retz peint avec bonheur deux 
grandes figures bien dignes d'exercer son pinceau, 
celles de Condé et de Turenne, de Condé « à qui 
la nature avait fait l'esprit aussi grand que le 
cœur, mais à qui la fortune n'a pas permis de 
remplir tout son mérite, » de Turenne « à qui il 
n'a manqué que les qualités dont il ne s'est pas 
avisé, à qui il ne faut en refuser aucune ; car qui 
sait? il a toujours eu en toute chose comme en 
son parler de certaines obscurités qui ne se sont 
développées qu'à sa gloire! » Quoi de plus noble, 
quoi de plus beau que ce début du portrait de 
Mathieu Mole, qui renferme en quelques mots 
l'éloge de trois grands hommes! « Si ce n'était 
pas une espèce de blasphème de dire qu'il y a 
quelqu'un dans notre siècle de plus intrépide que 
le grand Gustave et M. le Prince, je dirais que c'a 
été Mathieu Mole , premier président. » Quoi de 
plus ravissant que le portrait de Mme de Longue- 
ville, si bien nommée par lui l'aventurière de la 
Fronde, a qui avait une langueur dans les ma- 
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nières qui touchait plus que le brillant de celles 
mêmes qui étaient les plus belles, et une dans 
Tesprit qui n'était pas sans charme, parce qu elle 
avait des réveils lumineux et surprenants! » Quoi 
de plus mordant, enBn, que les portraits de Beau- 
fort, « cet esprit court et lourd dont le jargon for- 
mait une langue qui aurait déparé le bon serfs de 
Caton, » de Conti, cr ce zéro qui ne multipliait 
que parce qu'il était prince dû sang, » de la Ro- 
chefoucauld (c qui n'a jamais été guerrier, quoi- 
qu'il fût très-soldat, qui n'a jamais été bon cour- 
tisan, quoiqu'il eût bonne intention de Tétre, 
qui a toujours eu du je ne sais quoi en tout! » 
Retz se délecte dans la raillerie, dans la satire fine 
et enjouée, comme Saint-Simon qui seul Tégale 
par ses croquis impérissables, se délecte dans Tin- 
vective, dans la satire violente et passionnée ; mais 
Retz sait souvent être impartial envers ses ennemis, 
Saint-Simon n'écoute jamais que sa haine; il 
s'enivre de cette haine implacable; <k il nage, 
comme il dit, dans sa vengeance, » et il y puise 
parfois une éloquence non moins effrayante qu'o- 
riginale. Si à tous les portraits de ce musée sans 
pareil on ajoute celui de Richelieu qui est à la 
hauteur du génie de ce grand ministre, et plu- 
sieurs silhouettes du duc d'Orléans, pleines d'une 
spirituelle malice, celle surtout qui nous le montre 
passant péniblement par les divers étages de sa 

II— 17 
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faiblesse^ quel peintre nous aura jamais offert uoe 
pluft riche exposition de tableaux I Un seul des 
portraits peints par Retz ne mérite pas d'y figu* 
rer, c'est le portraitdeMazarin. Ce n'était pas avec 
le crayon dlun Callot qu'il Tallait dessiner cette 
grande figure. Retz a été injuste envers le cotiti* 
nuateur de Richelieu j envers le négociateur du 
traité de Westphalie, envers l'homme d'État qui 
fit monter si haut le flot de la grandeur française. 
Il s est vengé de n'avoir pu le vaincre en faisant 
sa caricature. Le libelliste a tristement déteint sur 
le peintre comme sur l'historien, et Retz a ainsi 
rabaissé ses Mémoires au niveau de ces pamphlets 
qui furent pendant la lutte au nombre de ses armes 
favorites. 

Retz excelle aussi dans la peinture de l'intérieur 
du parlement^ qu'il anime de manière à la rendre 
vivante, soit qu'il nous fasse assister *aux scènes 
tumultueuses de a la sainte cohue x> des Enquêtes, 
soit qu'il s'amuse aux dépens du bonhomme Brous- 
sel et le voue à l'immortalité du ridicule, soit qu'il 
mette en relief Tascendant de Mathieu Mole* 

Le style de Retz a le tour libre et abondant, 
«c l'arête saillante et vive d. Naturel et pittoresque 

1 . « n y avait plusieurs étages dans la faiblesse de Mon- 
sieur. Chez lui, il y avait bien loin de la velléité à la vo- 
lonté, de la volonté à la résolution, de là résolution au 
chmx des moyens , do choix des moyens à Pa{^ticâti(m« » 
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tout ensemble, il est semé d'expressions heureu- 
sement écloses. Ce je ne sais quoi de simple, de fa-^ 
milier, d'aisé, d'agréable et de souverainement dis* 
tingué qui le caractérise plus particulièrement, cette 
touche inimitable qui atteste une main de maître, 
ne se rencontrent nulle part à un si haut degré. 
Ni l'antiquité ni les littératures étrangères n'ont 
rien de comparable à cette langue étincelanle, où 
l'on sent, comme on l'a si bien dit, circuler l'es- 
prit des choses. « Sous la Fronde, fait justement 
observer M« Micbelet, la langue française a subi ' 
comme une transformation chimique. Elle était 
solide; elle devient fluide. Peu propre à la circu- 
lation, elle marchait d'une allure rude et forte. 
Mais voici que, liquéfiée, elle court légère, rapide 
et chaude, admirablement lumineuse. Si quelques 
capricieux en exploitent surtout TétinceUe, le 
grand courant, facile et pur, n'en va pas moins 
d'une fluidité continue de Retz en Sévigné et de 
Sévigné en Voltaire. La Fronde a fait cette langue, n 
Oui, la Fronde a fait cette langue, et Retz a été un 
de ses principaux instruments dans cette œuvre 
merveilleuse. Quand le style prime-sautier de Retz 
s'élève avec le sujet, il a tour à tour de la hardiesse, 
de la force, de l'éclat, de la grandeur, celte gran^ 
deur à laquelle Retz visait par-dessus tout, dans 
ses écrits comme dans ses actions. 

Parmi les sentences et les maximes dont il sem-' 
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ble afTecter de se montrer prodigue, il en est qui 
ne dépareraient [)as le recueil de la Rochefou- 
cauld ou celui de Vauvenargues. Il en est d'autres 
que Pascal lui-même n'eût pas désavouées. Sou- 
mises à une épreuve bien périlleuse par trois écri - 
vains, grands partisans de Retz^, qui les ont déta- 
chées du Fond de l'ouvrage pour les réunir en 
faisceau y elles ont en général résisté à cette épreuve, 
quoique, séparées de ce qui les précède et de ce 
qui les suit dans le tesLte d'où elles sont tirées, 
' plusieurs d'entre elles perdent considérablement 
de leur prix. Elles forment comme un livre à part 
qui ne nous parait pas trop indigne d'être mis à 
côté de ceux de nos meilleurs moralistes. Il y a là 
une foule de pensées heureuses et précises, d'une 
application journalière, qui se gravent d'elles- 
mêmes dans l'esprit, parce qu'elles le saisissent 
toujours par quelque chose de vif ou de profond. 
Quand il formule ainsi les leçons de l'expérience, 
Retz connaît l'art d*être court sans rien ôter à la 
justesse et à la clarté. Quelquefois, au contraire, il 
semble caresser avec amour l'image dont il colore 
son idée, et prendre plaisir à l'étendre. Nous avons 
déjà reproduit quelques-unes de ses maximes dans 
le cours de cette étude, en les mêlant au récit des 



I. Lord Chesterfield, M. Lezay-Marnezia , M. Musset- 
Pathaj. 
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événements, afin que le lecteur pût mieux les appré- 
cier. Qu'on nous permette d'en citer encore quel- 
ques autres qui n'ont pas moins fixé notre attention : 

<c L'extrémité du mal n'est jamais à son période 
que quand ceux qui commandent ont perdu la 
honte, parce que c'est justement le moment dans 
lequel ceux qui obéissent perdent le respect; et 
c'est dans ce même moment que Ton revient de 
la léthargie^ mais par des convulsions, d 

« 11 ne faut considérer les petits incidents que 
comme des victimes que l'on doit sacrifier aux 
grandes affaires . » 

<c Les gens qui mettent du mystère à tout s'ima- 
ginent qu'on ne pense qu'à les amuser. » 

« Quand, dans les troubles, on fait le premier 
une proposition agréable à la multitude, on a la 
fleur de la gloire; ce qui, pour le peuple, est le 
principal. » 

« Rien ne. marque tant le jugement solide d'un 
homme que de savoir choisir entre les grands 
inconvénients. » 

« On n'est jamais qu'un homme médiocre 
quand on a l'esprit plus grand que le cœur. » 

Cette dernière maxime vaut bien la maxime si 
connue de Vauvenargues : « Les grandes pensées 
viennent du cœur. » 

Mais, quel que soit le talent que Retz a déployé, 
sa gloire d'écrivain n'est pas exempte d'ombres. 
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Les plus belles médailles ont leur revers , et, 
même au point de vue où nous sommes placé en 
ce moment, Retz a payé son tribut à rinfimiité 
humaine. Il n*a pas toujours rempli toutes les 
conditions de l'art d'écrire, le plus difficile comme 
le plus noble de tous les arts. Voltaire, si bon juge 
en pareille matière, fait justement remarquer qu il 
y a, dans les Mémoires de Retz, une inégalité qui^ 
jointe à cet air de grandeur, à cette impétuoîsitë 
de génie qu'il se platt à signaler, a oITre, dit-il, 
Timage de sa conduite n : Eodem anima scripsil 
quo bellavit. En effet, le style de Retz, qui, plus 
<]|ue tout autre peut-être, rappelle ce mot de 
BufTon : « Le stylt^ cest thommcy » a le défaut de 
n'être pas soutenu ; il est souvent diffus et incor- 
rect. Si, parmi les négligences dont chaque page 
est émaillée, il en est qui lui donnent seulement 
un air d'abandon qui ne manque pas d'une cer'- 
taine grâce, le plus grand nombre &it tache et 
choque le lecteur. 

Jean-Baptiste Rousseau a dit que les Mémoires 
du cardinal de Retz étaient a un salmigondis de 
bonnes et mauvaises choses, écrites tantôt bien, 
tantôt mal, entremêlées de particularités curieuses, 
mais de détails peu intéressants et ennuyeux; que, 
si l'on y trouvait de fort jolis traits, des pensées 
très-solides à propos de bagatelles, il y avait beau- 
coup de verbiage à propos de choses sérieuses. » 



ET SON TEMPS. 263 

Selon Dous, J.*B* Rousseau n'a pas suffisamment 
rendu justice au mérite littéraire de Retz ; mais, 
sous plus d'un rapport, son jugement n'est pas dé« 
pourvu de vérité. Le mot de salmigondis ne fut 
jamais mieux appliqué ; car Tordonnance générale 
du livre est défectueuse, même en tenant compte» 
dans une juste mesure, de la liberté que ce genre 
de littérature comporte ; on dirait que Fauteur n'a* 
vait pas d'avance arrêté son plan ; tant il y a de 
confiision et de longueurs dans certaines parties 
de l'ouvrage. 11 parait avoir jeté là, en courant et 
comme au hasard, les idées qui se présentaient, 
qui se pressaient sous sa plume, « ne faisant 
qu'un bond de son esprit sur le papier, p sans 
s'inquiéter de les lier l'une à l'autre. D'abord 
cela nuit à l'harmonie de l'ensemble. Ensuite, 
quand l'ordre et renchainement sont absents, l'at-r 
tention, privée du fil conducteur des transitions, 
est bien vite fatiguée. On se perd au milieu de ces 
longs détails, si bien qualifiés par Rousseau, qui 
gâtent quelquefois les récits les plus attachants par 
de fastidieuses digressions. Retz pousse aussi trop 
loin, dans quelques-uns de ses portraits, l'amour 
de Tantithèse, et un goût épuré y retrancherait 
volontiers un peu d'enluminure. Enfin, si, en 
nous montrant le derrière de la toile, en nous ré- 
vélant les petits mystères des coulisses, il rattacha 
trop souvent de grands résultats aux plus petites 
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causes, il lui arrive bien plus souvent encore d*é- 
lever une misérable intrigue à la hauteur d'un 
grand intérêt. 

Malgré tous ces défauts, Retz est digne, on ne 
saurait le contester, d'être compté parmi les écri- 
vains supérieurs, parce que du salmigondis dont 
parle Rousseau jaillissent de nombreux éclairs de 
ce feu sacré, de ce rayon de Tintelligence suprême 
qu'on appelle le génie, parce qu'il a contribué à 
créer une langue où s'épanouissent et brillent 
toutes les qualités qui constituent le fond même 
de notre caractère national ; parce que, si son vol 
est capricieux et inégal» il ressemble parfois à celui 
de Taigle, qui atteint d'un coup d'aile les régions 
les plus élevées, et que c'est par ses grands côtés 
que quiconque, prosateur ou poète, a senti du 
ciel la secrète influence, est mis à la place qui lui 
convient dans la hiérarchie intellectuelle. La place 
de Retz serait encore plus haute, si chez lui le 
cœur eût été à la hauteur de l'esprit. Gardons- 
nous d'oublier qu'il n'y a de gloire complète que 
pour l'écrivain qui unit la moralité au talent. 

Retz destinait-il ses Mémoires à la publicité ? Ou 
bien faut-il ne les considérer que comme des con- 
fidences réservées à l'amitié ? Les négligences, les 
incorrections, les irrégularités de tout genre qui 
fourmillent dans cet écrit, le laisser aller et le dé- 
cousu qui y régnent en plus d'un endroit, certaines 
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images et certaines tournures qui sont du domaine 
de la conversation la plus familière, semblent indi- 
quer que Fauteur ne songeait nullement au public, 
quand il s'est ainsi livré à tous les caprices de son 
imagination, à tous les mouvements de son âme. 
Mais nous avons peine à admettre que des morceaux 
tels que la belle dissertation politique qui précède 
rhistoire de la Fronde, les entretiens si remarqua- 
bles de Retz avec Condé ou avec le duc de Bouil- 
lon, tous ces grands discours à la façon de Salluste, 
les portraits de Richelieu, de M. le prince, de Ma- 
thieu Moléy et une foule d'autres passages qui ont 
un cachet d'élévation qu'on ne rencontre pas dans 
des causeries intimes, n'aient été écrits que pour 
plaire à une amie et charmer ses loisirs. Nous 
inclinons fortement à penser que de telles pages 
étaient, dans l'esprit de Retz, à l'adresse de la pos- 
térité. Tous les artifices dont il use sans cesse pour 
satisfaire sa vanité, tout le soin qu'il met à se 
grandir, comme chef de parti, tendent à prou- 
ver, que, lorsqu'il composait ses Mémoires, 
ses regards s'étendaient bien au delà du cercle 
étroit de la famille Caumartin. Assurément nous 
n'irons pas jusqu'à prétendre que la plupart des 
taches et des défauts que nous avons relevés, et 
qui paraissent fournir des arguments contre notre 
opinion, doivent eux-mêmes être mis au nombre 
de ces artifices, et que Retz a voulu essayer, par 
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un désordre prémëdiié, de donner le change sur 
ie but qu'il se proposait comme écrivain, de la 
même manière qu'il avait cherché à le donner sur 
celui qu'il s'était proposé comme homme politi* 
que, se sacrifiant sur quelques points pour mieux 
se faire valoir sur d'autres qui avaient plus de 
prix à ses yeux : on n'émet pas sans preuves des 
assertions aussi extraordinaires. Mais si par hasard 
quelque découverte de bibliophile venait un jour 
nous faire une pareille révélation, nous n'en se- 
rions pas étonné ; nous reconnaîtrions bien là 
notre héros ; ce dernier trait de caractère serait 
parfaitement en harmonie avec tous les autres. 

Il est encore une question non moins intéres- 
sante que celle-là. Les Mémoires de Retz, on Iq 
sait, ne vont que jusqu'au milieu de Tannée 1655. 
La mort seule l'a-t-elle empêché de continuer son 
œuvre, ou Ta-t-il interrompue volontairement? 
On conçoit la portée de cette question, au point 
de vue de sa conversion, que cet écrit posthum^^ 
a pu entourer de nuages. Selon nous, ce n'est pas 
le temps qui a manqué à Retz pour terminer This- 
ioire de la partie aventureuse de sa vie, qui finit 
à l'époque de sa rentrée en France, ou pour la 
conduire beaucoup plus loin. 11 est bien établi que 
Retz a commencé ses Mémoires après l'élection de 
Clément X^ pour laquelle il était allé à Rome vers 
la 6n de 1 669, et qui avait eu lieu dans les pre- 
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miers raois de 1670. Retz n'est mort qu'en 1679*, 
el il résulte des indications qu'il donne sur cer« 
tains personnages' qu'en 1673 il avait au inoins 
composé les deux premiers volumes, malgré la 
maladie qu'il fit à Paris en 1672, et quoiqu'il mé« 
làt à ce travail des études philosophiques, dopt nous 
allons avoir à nous occuper. Il est très* vraisembla* 
bie qu'il n'a pas mis six ans à composer les deux 
autres, qui sont d'ailleurs bien inférieurs aux deux 
premiers : c'e^t d'autant plus vraisemblable que 
Retz avait une facilité prodigieuse, et qu'il possé* 
dait à un degré éroinent le don de l'improvisation. 
Comme Mme deSévigné, il laissait trotter na plume 
la bride sur le cou, et elle répandait sans effort, sur 
son chemin, une pluie d'étincelles. Assurément rien 
ne sent moins l'huile de la lampe que tout ce qu'il 
a écrit*. Il y a donc d'excellentes raisons pour 
croire que c'est de son propre mouvement qu'il 
s'est arrêté dans le récit de ses aventures, et l'on 



1. Le 14 août. 

2. Par exemple, dans le second volume, quand il parle 
de d'Avaux, frère du fameux président de Mesmes, qui fut 
comme lui président à mortier, il dit : « D'Àvauxy préiente* 
ment de président de Mes mes, > Ce second volume était donc 
composé avant la mort de d'Avaux ; or, d*Avaux mourut en 
1673. 

3. Retz était loin d'être de Técole de Malherl^e, qui met^ 
tait des années à faire une ode ou à retoucher une strophe, 
ou de celle de Pascal, qui poussa la passion de la perfection 
josqu'à refaire treîce fois la dix-s«ptième Prouineiate. 
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est amené à en conclure qu'il renonça dès lors à 
le publier. 

Retz avait à Commercy des relations très-suivies 
avec deux bénédictins qu'il affectionnait beau- 
coup, dom Hennezon, abbé de Saint-Mihiel, et 
dom Robert Desgabets, prieur de Tabbaye de 
Breuil. Ces bénédictins, et surtout dom Robert, 
avaient étudié avec ardeur la philosophie de Des- 
cartes. L'un en avait adopté toutes les données 
fondamentales. L'autre, tout en adoptant une par- 
lie du système, y .avait apporté les modifications 
les plus étranges et s'était posé, à certains égards, 
bien plus en adversaire qu'eu disciple. Retz ne 
tarda pas à s'associer à des études métaphysiques 
auxquelles il était jusque-là resté étranger, et il 
fut bientôt séduit par les idées de l'illustre auteur 
du Discours sur la Méthode et du livre des Médi^ 
tations. 

A cette époque^ le cartésianisme qui, non- seule- 
ment tendait à consacrer les droits de la raison 
sans entreprendre sur ceux de la foi, mais encore 
affranchissait la philosophie des chaînes du sen- 
sualisme professé par Bacon et après lui par Gas- 
sendi; le cartésianisme, disons-nous, passionnait 
vivement les esprits au sein des congrégations re- 
ligieuses vouées à l'enseignement ou aux travaux 
scientifiques. Il les passionnait d'autant plus que la 
persécution dirigée contre lui devenait chaque jour 
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plus violente. Des cloîtres le mouvement s'était 
propagé dans quelques salons de Paris, où les dis- 
sertations philosophiques avaient en quelque sorte 
remplacé les petits vers, les mièvreries galantes, 
les subtilités sentimentales. La correspondance de 
Mme de Sévigné^ qui vivait dans un milieu carté- 
sien, est remplie d'allusions aux discours qu'elle 
entendait autour d'elle. Elle avait naturellement 
peu de goût pour ce genre de discussions; mais 
elle en « ramassait quelques mots, » comme elle 
dit elle-même, afin de pouvoir en entretenir 
Mme de Grignan, « le philosophe de la famille, » 
qui s'était prise d'un tel amour, d'une telle admi- 
ration pour le génie de Descartes qu'elle l'appelait 
son père, a M. de Montmoron, écrit-elle à sa fille, 
sait votre philosophie et la conteste en tout. Il 
soutenait, l'autre jour, que nous ne pouvions avoir 
d'idées que de ce qui avait passé par nos sens. 
Mon fils disait que nous pensions indépendam- 
ment de nos sens; par exemple, nous pensons que 
nous pensons. Voilà grossièrement le sujet de 
l'histoire; cela se pousse fort loin et fort agréable- 
ment; ils me réjouissaient beaucoup. » On la ré- 
jouissait sans doute, quand les opinions qu'on 
prétait à Descartes, dans ces jeux de société d'une 
nouvelle espèce, ne choquaient pas trop forte- 
ment son bon sens ou ne blessaient pas ses croyan- 
ces; mais on la révoltait quelquefois, quand on 
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attribuait à ce philosophe des opinions dange^ 
reuses ou ridicules. Elle parie, dans une de ses 
lettres à Mme de Grignao, de dom Hennezon, 
qu'elle avait vu avec Retz et qui lui avait plu « par 
son esprit droit et plein de raison* » Elle luii^parle 
aussi de dom Robert, dont les doctrines, fort éloi- 
gnées de celles de Descartes, TefTarouchent ; mais 
elle se tait ou ne fournit que des indications très* 
obscures sur le cartésianisme du cardinal. 11 nous 
a été révélé par les recherches de M. Cousin qui a 
découvert un vieux manuscrit tout poudreuxi en* 
seveli dans un coin de la bibliothèque de la ville 
d'Épinal. Nous savons par ce manuscrit qu*il se 
tenait tantôt à Tabbaye de Saint-Mihiel, tantôt à 
Tabbaye de Breuil, de vrais conférences philoso- 
phiques et théologiques devant Retz^ et que Retz 
y prenait la défense de Descartes contre dom Ro- 
bert. Un ami de Mme de Sévigné, le professeur 
de philosophie de Mme de Grignan, celui qui l'a- 
vait initiée au cartésianisme, Corbinelli, qui allait 
voir souvent le cardinal de Retz, assistait quelque* 
fois à ces conférences, et venait en aide au car- 
dinal. 

L'infatigable investigateur qui a secoué la pous- 
sière de tant de précieux documents et jeté une 
vive lumière sur un temps que Ton ne connaissait 
avant lui que d'une manière imparfaite, a trouvé 
dans ce vieil in*folio, les écrits composés pour ces 



ET SON TEMPS. «7i 

doot€8 conférences. Dom Desgabets, esprit nova- 
teur et aventureux^ avait adressé à une de oes so^ 
ciétës cartésiennes qui étaient alors si nombreuses 
H Paris et où l'on voyait quelquefois figurer des 
dames à c6té de tout ce que la capitale comptait 
de plus distingué dans le clergé^ la magistrature 
et la noblesse, deux ouvrages intitulés. Descartes 
à r alambic j distillé par dom Robert j titre plaisant 
qui était de Tinvention de Retz, Des défauts de la 
méthode de Descartes. « Ce sont ces deux ouvrages, 
dit M. Cousin % sur lesquels roulent particulière» 
ment les disputes de Commercy* Dom Robert re- 
prochait à Descartes d'avoir trop Fait abstraction de 
la matière et de la dépendance où l'àme est du corps 
dans tous ses actes et dans toutes ses pensées; et, 
sans jatpais citer Gassendi, il en reproduit, sous 
une autre forme, toute la polémique.... La dé- 
monstration de la spiritualité de l'âme par la con«- 
science de la pensée était à la (ois le point de dé* 
part et le fondement du cartésianisme. Toutes les 
attaques de Gassendi étaient venues se briser con* 
tre ce fondement inébranlable. Dom Robert re- 
nouvela les mêmes attaques, avec moins de force, 
plus de subtilité peut-être , * mais sans plus de 
succès. » 

Ce même manuscrit de Saint-lKlihiel nous donne 

I • Fragments phiiosophiquês» 
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avec les deux ouvrages de dom Robert, qui n*OQt 
jamais été imprimés, les répouses de ses adver- 
saires qui s'y disent eux-mêmes disciples (le Des- 
cartes. Ces petits écrits qu'on ne destinait pas à la, 
publicité, n'étaient, selon M. Cousin, que des éclair- 
cissements sur des questions qui avaient été trai- 
tées la veille oudevaient être traitées le lendemain, 
des répliques, des résumés où Ton s'efforçait de 
réduire les principes de dom Robert à leur plus 
simple expression pour les pousser à l'absurde. 
« Le style du cardinal, ajoute M. Cousin, est seul 
vraiment remarquable, et par des qualités qu'on 
n'attendait pas, une dialectique sévère, allant jus- 
qu'à l'aridité scolastique, une concbion un peu 
sècbe, mais forte, et souvent une ironie qui rap- 
pelle certains endroits des Mémoires.... Retzn'est, 
dans ce curieux débat, ni un grand tbéologien ni 
un grand métaphysicien ; mais il représente le bon 
sens et l'esprit naturel aux prises avec la subtilité 
et la témérité d'une fausse science. 11 est novice 
dans ces matières; mais il y porte un esprit exercé 
et pratique; il résiste au chimérique et à l'équi- 
voque; il ne se donne pas pour un savant qu'il 
n'est pas, mais pour un homme raisonnable bien 
décidé à ne pas être dupe des mots. Il accepte à 
peu près le cartésianisme, mais sans vouloir aller 
au delà, et c'était déjà beaucoup, dans un moment 
où le cardinal, devenu prudent avec l'âge, récon- 



1 
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cilié avec le roi et très-bien avec Rome^ ne voulait 
pas se brouiller avec les puissances du jour. » On 
ne saurait mieux apprécier et le fond et la forme 
de ces essais philosophiques d'une intelligence d'é- 
lite qui ne cherchait dans de pareils travaux que 
de nobles distractions. Relz montre quelque inex- 
périence et quelque incertitude en s'engageant 
dans une voie toute nouvelle; mais à mesure qu'il 
avance dans cette voie, sa marche est plus assurée, 
et il Bnit par arborer résolument la bannière de 
la philosophie cartésienne. On aime à le voir 
aborder les problèmes les plus ardus de la meta- 
physique, et semer çà et là quelques-uns de ees 
traits piquants qui jaillissent de sa plume^ dès 
qu'elle court sur le papier, et qui tempèrent ce 
qu'a de rebutant pour le lecteur la sécheresse du 
sujet. Voici le commencement des Réflexions du 
cardinal de Retz sur la distillerie de Descartes par 
dom Robert : « Je ne sais sur quoi je m'étais pu 
fonder, en donnant le nom de distillateur à dom 
Robert, et j'avoue de bonne foi que je me suis 
trouipé. Il a rompu l'alambic plutôt qu'il ne s'en 
est servi, ou du moins, bien loin de tirer l'esprit 
de la doctrine de Descartes, il n'a travaillé qu'à y 
remettre le corporel. » Qui, après avoir lu les Mé- 
moires du cardinal de Retz, ne reconnaîtrait là 
son style et sa manière? 11 détermine de la façon 
la plus nette le vrai sens du doute provisoire de 

11 — 18 
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Descartes : a Ce que Descartes a entendu, c^est qu'il 
est bon de se feindre à sot-'méme de douter des 
choses même dont on doute le moîns^ » Retz en- 
tre pleinement dans le courant d'idies des Médi^ 
tations^ quand il dit : « Descartes, pour prouver 
la distinction de l'âme avec le corps, a dà suppo- 
ser un être qui ne sât pas ménae qu'il GSU un 
homme et qui, en cherchant ce qu'il était, apprit 
qu'il était une pensée, avant qu'il connût qu il 
était autre chose. » 

Dans un autre passage où Retx réfute ces asser- 
tions de dom Robert, que la pensée n'est pas im- 
matérielle, parce qu'on ne peut avoir aucune 
pensée indépendamment du corps, que l'esprit 
n'a pas de perceptions qui lui soient propres^ 
c( que l'âme et toutes ses facultés sont véritaMe- 
meni t objet des senSy » c'est-à-dire ne nous sont 
connues que par les sens, nous lisons ce qui suit : 
ce Quant à moi, je n'accorderai que l'âme est tob* 

i. On trouve comme le déveioppemeot de cQtte pensée 
dans ces réflexions de M. Cousin : « Descartes n*ayait pris le 
doute pour point de départ dans Fimmense carrière qu'il 
avait à parcourir, qu'afia d'en triompher plas aùrement. S'il 
Tacceptait d'abord, c'était pour le forcer ensuite à rendre ce 
qu'il contient à son insu ; car douter, c'est penser encore ; 
c'est donc savoir qu'on pense et qu'on existe par conséquent . 
£t de celte première conquête sur le doute^ obtenue à l'aide 
d'une simple analyse de la pensée , découlent toutes les au- 
tres , qui nous donnent , avec l'homme et sa double nature , 
Dieu et l'univers. > 
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jet dës ^ns^ que lorsque j'aurai vu des âmes 
verl€f8^ €k>nl le rër^rend père nous a pâfrlë il y a 
quelque temps. » Dom Robert avait émis de sin- 
gulières idées sur fa couleur de Tâme, et Mme de 
Sévigné ei> plaisante dans plusieurs de ses lettres : 
ic Enfki, dit-elle à sa fille, après avoir bien tourné, 
noire âme est verte. » Et ailleurs : « Si ce dis- 
coara ne vient pas d'une âme verte , c'est du 
moins d^une tête verte, n 

I>ans la lutte philosophique qu'il soutint contre 
dortj Robert, Retz est le défenseur de la sainte 
cause de la spiritualité de l'âme, que dom Robert 
compromet sans le vouloir, en exagérant les ef- 
fets^ de Funion de l'âme et du corps, en la pla- 
çant à l'égard du corps dans la plus étroite dé- 
pendance. 11 y fait preuve de connaissances fort 
étendues; il met souvent à contribution les an- 
ciens et le» modernes ; il discute les opinions d*A- 
ristote et de Sénèque; il s'appuie sur saint Au- 
gustin, sur saint Anselme, sur saint Bonaventure, 
sur saint Thoma» d' Aquin. Les citations qu'il em- 
prunte aux ouvrage» des Pères de l'Église, rap- 
pellent les brillanis succès du jeune docteur en 
Sorbonne. Il avait bien négligé, depuis ce tempS-là, 
les œuvres de ces hommes inspirés du ciel; de 
tristes passions l'en avaient éloigné, en l'entraî- 
nant dans xxne autre sphère; nmis il s'était mis 
à les relire avec attention dans sa solitude, et il 
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y puisait des trésors d'érudition, se préparant 
par là à y puiser quelque chose de plus précieux 
encore. 

La polémique des deux combattants roule en- 
suite sur rindéfectibilité des substances, que Relz 
repousse et traite de pure illusion, ne reconnais- 
sant rindéfectibilité qu'en Dieu, et ne voyant, dans 
cette doctrine de dom Robert, qu'un reflet de 
celle des stcficiens, qui croyaient à Téternité du 
monde. Ils agitent ensuite la question de savoir 
s'il y a des négations non convertibles en affirma* 
lions ^ c'est-à-dire si toutes les négations expriment 
quelque chose de réel et de positif ou simple- 
ment une privation ; question à laquelle donnait 
une grande importance l'induction qu'en tirait 
une certaine école sur la nature du péché. Retz la 
résout d'après le principe des négations non con- 
vertibles, qui était généralement admis, mais que 
contestait dom Robert; toutefois ce n'est pas sans 
quelque hésitation. Le marquis de Se vigne trouve, 
comme sa mère, dans cette métaphysique obs- 
cure, un sujet de raillerie. On lit dans une de 
ses lettres à sa sœur : « Puisque il est écrit que 
vous devez avoir la tête tournée, il vaudrait mieux 
que ce fût de cette sorte que par rindéfectibilité 
de la matière et les négations non convertibles. Il 
est triste de n'être occupé que d'atomes et de 
raisonnements si subtils que l'on n'y puisse at- 
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teindre. » Plus d'un lecteur, rebuté par ces 
termes scientifiques , applaudira au langage du 
marquis de Sëvignë; mais il n'y en a pas moins, 
sous cette phraséologie un peu barbare, de grands 
problèmes d'où dépendent les destinées de l'hu- 
manité. Dans une autre lettre, Mme de Sévigné, 
à qui c( sa petite cartésienne » ( c'est ainsi qu'elle 
appelle Mme de Grignan ) a expliqué les consé- 
quences de la doctrine de dom Robert , d'où il 
semble résulter que Dieu, cause unique de ce qui 
est réel, est l'auteur du péché, s'écrie avec indi- 
gnation : « Quoi! plus de jugement dernier! Dieu 
auteur du bien et du mal! plus de crime! » Retz 
termine ainsi sa réponse à dom Robert sur cette 
question; ce passage peint bien l'état où se trou- 
vait alors son esprit : « J'avoue, d'une part, que la 
nécessité dans laquelle l'opinion commune, qui 
compte en tant d'occasions sur les négations non 
réductibles, nous jette presque à tout moment 
d'affiiTuer pour articles de foi des propositions où 
le néant se trouve mêlé quelquefois comme attri- 
but, quelquefois comme sujet, quelquefois comme 
liaison; j'avoue, dis-je, que cette nécessité me 
ferait souhaiter avec passion que l'on pût affran- 
chir la théologie de cette servitude, qui nous 
oblige à confesser que nous ne concevons pas ce 
qu'on nous propose à croire.... J'avoue, d'autre 
part, qu'il est si dangereux de toucher à tout ce 
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que ia théologie nous enseigne de i'obscuritë de 
la foi, qu'il est si délicat de prétendre réclaîrcir 
par de nouvelles vues, et qu'il est d'ailleurs d'une 
si pernicieuse conséquence de donner la moindre 
ouverture à faire Dieu auteur du péché» de quel-* 
que manière qu'on l'explique, que je ne puis me 
rendre à mes propres lumières, et que je ne con- 
sidère ce que vous venez de voir ici que comme 
une spéculation sur laquelle il est permis aux gens 
de lettres de s'exercer, pourvu qu'ils ne s'y ap- 
pliquent qu'avec l'esprit et le dessein de soumet- 
ire leurs vues à la doctrine reçue universellement 
dans l'Église, et de travailler à concilier, selon 
celle règle, autant qu'il leur est possible, ia véri- 
table philosophie avec la foi. » 

La servitude dpnt Retz voudrait affranchir la 
théologie n'est autre chose que ce qui la distingue 
de la philosophie proprement dite, ce qui consti- 
tue son caractère surnaturel, son essence divine; 
c'est une servitude qui fait sa gloire, en l'élevant 
au-dessus des sciences purement humaines. Briser 
ses chaînes sans changer la nature de l'homme, 
lui enlever avec ses mystères ce qui la rattache 
directement à Dieu, ce qui force l'esprit de 
l'homme^ en confondant son orgueil, à s'incliner 
devant une autorité suprême, œ serait la faire 
descendre des hauteurs où elle se complaît ; ce 
serait en quelque sorte la découronner. l^ jour 
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OÙ la théologie ne nous proposerait comme ar** 
ticles de foi que des choses que nous pourrions 
concevoir par les seules forces de notre raison^ 
elle cesserait d'être la théologie, à moins qu'il 
n eiit plu à Dieu de nous transfigurer par un pro* 
dige de sa toute*puissance, et de déchirer lui-- 
même les voiles qui cachent à nos faibles yeux 
l'éclat de l'immortelle vérité. Le correctif que 
Retz met à son opinion dans la phrase suivante, 
le respect qu'il témoigne pour la doctrine reçue 
par l'Église, le vœu qu'il exprime de voir la raison 
et la foi se concilier, annoncent qu'il a fait de grands 
progrès dans la bonne voie ; mais il n'est pas en- 
core arrivé à comprendre qu'une religion sans 
mystères ne peut être qu'une religion fabriquée 
de main d'homme, et que les mystères sont comme 
l'empreinte de la main même de Dieu dans le 
code religieui^ appelé à r^ler les rapports de la 
créature avec son créateur, de l'être fini avec 
l'être infini, dont notre intelligence bornée ne 
saurait embrasser l'immensité. 

£nfin Ret2 est amené à traiter, dans le petit 
cercle philosophique de Commercy, une question 
de physique qu'avaient signalée à l'attention du 
monde savant les malheurs non moins que le génie 
de <?alilée, condamné pour le noble tort d'avoir 
eu le courage de combattre une erreur générale** 
ment répandue et profondément enracinée dans 
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les esprits. Il s'agît d*opter entre le système de 
Ptolémëe et de Tycho-Brahé, qui fait tourner le 
soleil autour de la terre, et le système de Copernic 
et de Galilée, qui fait tourner la terre autour du 
soleil. Dom Robert, le contradicteur habituel de 
Retz, est ici d'accord avec Descartes, qui est si 
fortement convaincu du mouvement de la terre 
et de rimmobilitë du soleil, que, dans une lettre 
adressée au père Mersenne, il dit : «Si ce système 
est faux, tous les fondements de ma philosophie 
le sont aussi ; car il se démontre par eux évidem- 
ment, et il est tellement lié avec toutes les parties 
de mon Traité que je ne saurais Ten détacher 
sans rendre tout le reste défectueux. » Il soutient 
« que Descartes a eu raison de mettre le soleil au 
centre du monde, la terre et les planètes au cen- 
tre d'autant de tourbillons, dans lesquels elles sont 
emportées par la matière qui les environne et qui 
tourne elle-même autour du soleil, placé au centre 
du grand tourbillon. » Retz ne se prononce pas 
nettement entre les systèmes contraires; la ques- 
tion lui parait chimérique, parce qu'elle demande 
la connaissance d'une chose qu'il est impossible 
à l'homme de connaître ; cette chose, c'est la na- 
ture de la matière qui environne la terre, le soleil 
et les étoiles, et qui nous est aussi inconnue que 
celle qui est au centre du soleil ; « car l'air, que 
nous connaissons par les vents, est la partie la 
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plus grossière de la matière environnante. » Selon 
lui, tout ce que Copernic, Tycho-Brahé et Des- 
cartes allèguent pour la défense de leurs opinions 
n'aboutit qu'à des hypothèses arbitraires qui se 
valent à peu près l'une l'autre. « Quand les enfants, 
dit-il, voient un oiseau qui vole au travers d'une 
cour, ils s'imaginent qu'ils aperçoivent que l'oi- 
seau fend et traverse cet espace, quoique, dans la 
vérité, ils n'aperçoivent que le changement de la 
situation de l'oiseau à leur égard et à l'égard des 
murailles qui entourent la cour ; car qui leur a dit 
que cet oiseau n'emporte pas une partie de l'es- 
pace au lieu de la traverser? Ainsi font les astro- 
nomes. Us voient que le soleil, les étoiles et la 
terre changent de situation à l'égard l'un de l'au- 
tre, et ils en concluent, les uns que le soleil tra- 
verse la matière environnante, et les autres que 
c'est la terre qui la fend.... Sur le tout, de quoi 
s'agit-il pour faire tant de bruit? Quand on voit 
un bâton qui a été coupé avec la scie, serait-il 
aisé de décider, par l'aspect seul des deux mor- 
ceaux du bâton, si c'est la scie qui a passé sur le 
bâton, ou si c'est le bâton qui a passé sur la scie? 
Je demande s'il est plus facile de déterminer, par 
le seul aspect du changement de situation du soleil 
et de la terre, lequel des deux toin*ne à l'en tour 
de Tautre dans la matière qui l'environne. J'in- 
fère de tout ce qui précède : 1** que les hypothèses 
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des astronomes ne sont bonnes que sur le {^pier, 
parce que leur papier leur tient lieu d'u» espace 
qui tombe sous leurs sens ; 2"^ que, s'ils avaient 
parlé sur œt article comme je le fais, ils ne se se- 
raient point attiré la censure dont Rome a noté 
Galilée. » Ce dernier trait, qui ressemble singuliè- 
rement à un trait de satire pour quiconque a 
étudié le caractère de Retz, renferme peut-être le 
véritable motif de la réserve du cardinal sur cette 
redoutable question, devant laquelle se dressait 
encore, pour ainsi dire, le fantôme du philosophe 
florentin. Retz, nous le savons, désirait alors avant 
tout vivre en paix avec les puissances. 

Mous nous sommes arrêté un instant aux divers 
fragments que nous venons d'examiner, parce 
qu'ils nous font voir Retz sous un aspect tout nou*- 
veau, et parce que, d'ailleurs, nous avons été 
conduit à penser que les études qui leur avaient 
donné naissance furent loin d'être étrangères a 
riieureux changement qui parut s'opérer dans 
ses idées, pendant les dernières années de sa vie. 

Retz allait souvent à Paris goûter les douceurs 
de l'amitié auprès de Mme de Sévigoé. L'aimable 
et spirituelle marquise était le centre d'une so- 
ciété choisie, qui faisait en quelque sorte revivre 
les beaux jours de Thôtel de Rambouillet, avec 
non moins de politesse et d'élégance, mais avec 
plus de oaturei et d'abandon. On s'y livrail gaît»- 
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«leot aux charmes d'une causerie animée. « Ce- 
taieut, dit Mme de Sevignë, des conversations 
infinies. » M. Sainte-Beuve esquisse ainsi la physio- 
nomie des salons aristocratiques de r époque : « La 
qualification de précieuse a passé de mode; on se 
souvient en souriant de Tavoir été ; mais on ne l'est 
plus. On ne disserte point, comme autrefois, à 
perte de vue sur le sbnnet de /oô et d'Uraniej sur 
la carte de Tendra c»u sur le caractère du Romain; 
mais oq cause; on cause nouvelles de cour^ souve- 
nirs dii siège de Paris ou de la guerre de Guienne. 
M. le cardinal de Retz raconte ses voyages; M. de 
la Rochefoucauld moralise ; Mme de la Fayette fait 
des réflexions de cœur, et Mme de Sévigné cite un 
mot de sa fille, une espièglerie de son fils, une 
distraction du bon d'Hacqueville ou de M. de 
Brancas. p Ce délicieux tableau d'intérieur nous 
offre rimage de la société de Mme de Sévigné. On 
y voyait à côté d'elle, au milieu de la plus haute 
noblesse et des hommes de lettres les plus émi- 
nents, la future Mme de Main tenon, qui portait 
alors le nom justement décrié de l'auteur de la 
Mazarinade^ et qui était loin de s'attendre à s'as- 
seoir un jour si près du trône ^ elle qui, jeune 
fillcy avait connu les angoisses de la misère et 
jcomme épuise la coupe du malheur. On la recon- 
naissait à ce maintien plein de grâce et de mo- 
destie, à ce mélange de réserve et d'enjouement. 



284 LE CARDINAL DE RETZ 

de gravité et de gaieté, où Ton sentait le doux re- 
flet d'une conscience pure joint à des attraits 
dignes de toucher le cœur d'un grand roi. Ce 
cercle d'élite formait comme un petit aréopage 
littéraire, devant lequel s'inclinaient les plus illus- 
tres poètes d'un temps où brillaient à la fois 
Racine, Boileau, Molière, la Fontaine, et où le 
génie mourant de Corneille jetait ses dernières 
flammes, ou plutôt ses dernières lueurs. D'inté- 
ressantes lectures succédaient aux plus agréables 
entretiens, et il était bien rare que les jugements 
qu'elles provoquaient au sein de la docte assem- 
blée, ne fussent pas ratifiés par l'opinion publique. 

Tout attirait le cardinal de Retz vers cette char- 
mante société, où Turenne, qu'il eut bientôt l'hon- 
neur d'avoir pour ami, venait, entre deux vic- 
toires, se reposer des fatigues de la guerre; il y 
était très-recherché. On se pressait autour de lui; 
on l'écoutait avec avidité; on applaudissait à cette 
parole vive, saisissante, à ce jet continu de sail- 
lies, à ce courant d'esprit tout français, dont cer- 
tains passages de ses iMémoires donnent en quel- 
que sorte une idée; car ils ne sont autre chose 
que sa parole « couchée sur le papier et prise sur 
le fait*. » 

Pendant le séjour qu'il fit à Paris, eu 1672, 

1 . Expressions de M. G>usin, empruntées aux Fragments 
ph ilosnph iques . 
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Tannée même où le haut justicier des travers du 
siècle achevait, dans Les Femmes sa\>antes^ avec 
une verve incomparable, Tœuvre qu'il avait si 
bien commencée dans Les Précieuses ridicules^ 
Retz tomba gravement malade. Mme de Sévigné 
et tout son entourage lui prodiguèrent les soins 
les plus tendres. « Nous tâchons d'amuser notre 
bon cardinal, écrit-elle à sa fille, à qui elle donnait 
régulièrement des nouvdles de son cher convales- 
cent. Corneille lui a lu une pièce qui sera jouée 
dans quelque temps et qui fait souvenir des an- 
ciennes\ Molière lui lira samedi Trissolin^ qui est 
une fort plaisante chose. Despréaux lui donnera 
son Lutrin et sa Poétique, Voilà tout ce qu'on 
peut faire pour son service. » 

Nous le retrouvons dans la capitale, en 1675, 
environné des mêmes hommages et des mêmes 
attentions. Ce fut alors qu'il prit la noble résolu- 
tion de se retirer à Saint-Mihiel , pour parvenir 
plus promptement à acquitter ses dettes. Il vendit 
ses deux souverainetés, dont l'une devait plus tard 
appartenir au roi Stanislas, au père de Marie Lee- 
zinska, qui en fera sa résidence et se plaira à l'em- 
bellir. Puis il assembla ses créanciers et leur fît 
Tabandon de tous ses biens, ne se réservant que 
de très-modestes revenus. Il y eut alors parmi eux 

1 . C'était sans doute Pulchérie, 
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une tonéhaâte ttiamfestatioï^. qui n'honore pas 
moins celui qui en fut l'objet que ecfux qui en 
prirent rinitiatiVe. Les uns déclik'èrent qu'ils 
étaient prêta à renoneer à leurs eréanee^; les 
autres «fièrent jusqu'à le presser d'accepter enoore 
de l'argenty et le^ plus pauvre» ne se montrèrent 
pas les moind désintéressés. Retz refusa ces offres 
généreuses. Non-seulement toute» ses dettes, qui 
s'élevaient à plu» de trois millions, purent être 
payées i mais encore il eut la douce saCis(actioB 
de pouvoir assurer une pension à ceuXr de ses amis 
qui étaient dans la détresse. « II n'a reçu cet 
exemple de personne, dit Mme de Sévigné, et per- 
sotme ne le suivra. » . 

Ensuite (\etz témoigna hautement l'intention de 
se démettre du cardinalats tt il voulut, dit Bos- 
suet, quitter cette dignité qu'il s*était attirée en 
ébranlant l'univers , comme trop clièrement 
achetée, et comme peu capable de contenter ses 
désirs^: tant il connut son erreur et le vide des 
grandeurs humaines ! i> Ijb pape reflisd sa démis- 
siOT>, par des considérations religieuses et poUti- 
ques. Un tel précédent parut tendre à diminuer 
le prestige d'une institution, qui était une des 
colonnes de l'édifice catholique, et qui ne pouvait 
conserver toute l'autorité morale dont elle avait 
besoin, qu'autant que le caractère de prince de 
l'Église serait regardé comme hidélébîle. On crai- 
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goit de plus que les paissanoes^ ne fussenl ainsi 
amenées à exercer sur les cardinaux une pression 
coniraire à T indépendance du sacre collège* L*lî^- 
pagpoe avait déjà essayé^ dans ce but, de faire 
consacrer le droit des cardinaux à se dépouiller de 

* 

kl pourpre, et elle avait échoué dans sa tentative. 

Dn reste, Louis XIV ^ qui n'avait pas oublié 
les services que Retz avait rendus à la France dans 
les deux derniers conclaves, fut loin d'encourager 
le pape à céder aux désirs de Retz. Clément X, 
déjà vieux, quand il avait été élevé à la papauté, 
fléchissait sous le poids des années, et tout faisait 
prévoir sa mort prochaine. Le roi eût regretté de 
ne pouvoir confier à Retz le soin de veiller aux 
intérêts de la France dans Télection du succès* 
seur de ce pontife. 

Quoi qu'il en soit, cette abdication volontaire^ 
qui avait toutes les apparences de l'hunûlité chré- 
tienne, fut diversement appréciée. Les uns n'y 
virent qu'un grand acte d'habileté^ un moyen 
d'éveiller l'attention publique et de se donner le 
facile mérite d'une al>uégation qui ne pouvait 
manquer d'être sans résultat, à cause des dispo- 
sitions bien connues de la cour de Rome. A leurs 
yeux, Retx n'avait eu Tair de faire ce sacrifice que 
parce qu'il était certain que le pape ne voudrait 
pas l'accepter. I^s autres y virent un grand acte 
de vertu. Les jansénistes surtout l'exaltèrent 
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comme à Tenvi; ils ne laissaient échapper aucune 
occasion de grandir Retz dans Topinion. Sa re- 
traite donna lieu également aux interprétations les 
plus opposées. La Rochefoucauld Ta sévèrement 
jugée ; mais on sait qu'il ne s'était jamais rappro- 
ché sincèrement de Retz et qu'il avait toujours 
contre lui, au fond du cœur, quelque chose de 
cette inimitié qui avait failli le porter à se souiller 
d'un crime: « La retraite du cardinal de Retz est, 
dit-il y la plus fausse action de sa vie : c'est un sa- 
crifice qu'il fait à son orgueil, sous prétexte de dé- 
votion. 11 quitte la cour, oii il ne peut s'attacher, 
et il s'éloigne du monde, qui s'éloigne de lui. » 
Mme de Sévigné, au contraire, épuise à ce sujet 
les formules de l'admiration ; « Je suis extrême- 
ment touchée de sa retraite, dit-elle à Mme de 
Grignan. . . Je ne vois que des yeux qui envisagent 
son action dans toute sa beauté.... 11 nous parait 
que son courage est infini.... Son âme est d'un 
ordre si supérieur qu'il ne fallait pas attendre de 
lui une fin toute commune, comme des autres. 
Quand on a pour règle de faire toujoui*s ce qu'il 
y a de plus grand et de plus héroïque, on place 
la retraite en son temps et l'on fait pleurer ses 
amis. » Et en effet Mme de Sévigné se sent atten- 
drie jusqu'aux larmes, en songeant au prochain 
départ de « son bon cardinal, » comme elle aime 
à l'appeler. « C'est une véritable consolation, dit- 
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elte encore à Mme de Grignan, que je perds en le 
perdant, et c'est moi que je pleure et vous aussi, 
quand je considère toute la tendresse qu'il a pour 
nous.... J'ai regret aux trois semaines que vous 
auriez pu passer ensemble.... Quant à moi je fais 
tout céder au plaisir d'être avec lui. Je ne perds 
aucune des heures qu'il me peut donner, et il 
m'en donne beaucoup. J'en sentirai mieux son 
départ et son absence; il n'importe, je ne songe 
jamais à m'épargner; après vous avoir quittée, je 
n'ai plus rien à craindre. J'irais un peu à Livry, 
sans lui et sans vos affaires; mais je mets les 
choses au rang où elles doivent être, et ces deux 
choses sont au-dessus de mes fantaisies. » Tout 
indique, dans cette ravissante correspondance, 
combien la sollicitude de Mme de Sévigné est en 
éveil. <c J'ai causé hier, dit-elle, avec l'abbé de 
Saint-Mihiel, à qui nous donnons, ce me semble, 
comme en dépôt la personne de Son Éminence. 
C'est un fort honnête homme, qui a de la passion 
pour le cardinal, qui le gouvernera même sur sa 
santé et l'empêchera de prendre lé feu trop chaud 
sur la pénitence.... » A mesure que le moment de 
la séparation approche, l'expression de la douleur 
que ressent cette excellente amie devient plus 
vive : « Je vous assure, ma chère, qu'après l'adieu 
que je vous dis à Fontainebleau et qui ne peut être 

comparé à nul autre, je n'en pouvais faire un plus 

II — 19 
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doulouf'euK qiie celui que J6 lui fis hier..». Quand 
je vis Son Etninence avec sa fermeté, mais UTec 
toute sa bonté pour moi, j'eus peine à soutenir 
cette vue.... Après le dtner, nous allâmes causer 
ensemble, dans les plus agréables bois du monde; 
nbus y fûmes, jusqu'à six heures, dans plusieurs 
sortes de conversations si bonnes^ si tendres, si 
aimables ) si obligeantes pour nous que je suis 
pénétrée, et je vous redis encore que vous ne sau- 
riez trop Taimer et l'honorer, k.. Les serviteurs du 
cardinal ne le quittent pas; c'est une chose hérol* 
que que les sentiments de ces gens-là. Ils préfèrent 
l'honneur de le servir aux meilleures conditions de 
la cour. On ne peut les entendre sans admirer leur 
affection, i . . Le pauvre Péan a mieux fait encore : il 
est mort.... » Cet enthousiasme de l'amitié^ que 
Mme de Sévigné pousse presque aussi loin dans ses 
lettres que l'enthousiaskne de Tamour maternel , 
cette sollicitude et ces regrets, relèvent bien Retz 
à nos yeux ; le profond attachement qu'il sut 
inspirer à une telle femme est vraiment pour lui 
un titre de gloire, et aucun éloge ne saurait mieux 
Illettré en relief les beaux (côtés de sa nature. 

Quand il partit pour Saint-Mihiel, Turenne lui 
dit^ en lui faisant ses adieux : « Monsieur, je ne 
suis point un diseur; mais je vous prie de croire 
sérieusement que, sans la guerre actuelle où peut- 
être on a besoin de moi^ je me retirerais comme 
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vous; et je vous donne ma parole que^ si j'en re« 
viens, je mettrai^ à votre exemple, quelque terme 
entre la vie et là mort. x> Le jour même de son dé* 
part, Mme de Sëvignë écrivit à sa fille s r J'ai em- 
brassé ce matiki notre cher cardinal avec beaucoup 
de larmes et sans pouvoir dire un mot ausc autres; 
je suis revenue tristement ici où je ne peux me 
remettre de cette séparation ; elle a trouvé la fon- 
taine assez en train ; mais en vérité elle l'aurait 
ouverte, quand elle aurait été fermée» a Ceci rap« 
pelle et justifie ce qu'elle dit ailleurs : « Tout eât 
si tendre dan» mon cœur que, dès que je touche 
à quelque chose, je n'en puis plus, et la fontaine 
joue son jeu. » 

Nous ne pouvons nous lasser de citer tous ces 
charmants passages où tant de bonté se montre 
unie a tant de grâce i nous croyons qu'on ne se 
lassera pas davantage de les lire. 

ReiE, en prenant le chemin de la retraite, avait 
laissé un souvenir pour Mme de Grignan, qui ne 
voulait pas le recevoir : « Il n'y a rien de noble, 
lui é<îrit Mme de Sévigné, à une telle vision de 
générosité; il est des occasions où c'est une rudesse 
et Une ingratitude de refuseï". Que manque-t.il à 
VLé le cardinal, pour être en droit de nous faire un 
tel présent? A qui voulez-* vous qu'il envoie cette 
bagatelle? Il a donné sa vaisselle à ses créanciers; 
s'il y ajoute ce bijou, il en aura bien cent écusj 
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c'esl une curiosité, c'est un souvenir, c'est de quoi 
parer un cabinet. On reçoit tout simplement, avec 
tendresse et respect, ces sortes de présents; et, 
comme il disait cet hiver, il est au-dessous du ma^ 
gnanime de ne pas les accepter.... Vous ne trou- 
verez personne de votre sentiment, et vous devez 
vous défier de vous-même, quand vous êtes seule 
de votre avis. » Fuis elle l'engage à écrire souvent 
au cardinal : « Ne l'abandonnez point, lui dit-elle, 
sous prétexte qu'il est dans la troisième région ; 
on n'y est jamais assez pour n'être pas affecté des 
apparences d'oubli de ceux qui doivent nous ai- 
mer. En lui écrivant, ne vous contraignez pas, s'il 
vous vient quelque folie au bout de la plume : il en 
est charmé, aussi bien que du sérieux. Le fond de 
religion n'empêche pas ces petites chamarrures. » 
Retz fut reçu à Saint-Mihiel avec des transports 
de joie. S'il faut en croire celle que nous aimons 
à prendre pour guide dans cette partie de notre 
étude, ce tout le peuple était à gepojix et l'accueil- 
lait comme une sauvegarde qui lui était envoyée 
par la Providence. » Il mena, dans sa nouvelle 
résidence, la vie d'un religieux et d'un pénitent. 
Rien ne vint démentir, aux yeux de ses contem- 
porains qui ne connaissaient pas ses Mémoires^ 
la sincérité de sa conversion. Cette triste publica- 
tion jeta plus tard du doute dans les esprits sur ce 
point délicat et le fit accuser d'hypocrisie, parce 



i 
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qu'on crut qu^elle avait éié composée, pendant 
qu'il vivait ainsi en pieux cénobite ; mais nous 
croyons avoir établi que Retz avait volontairement 
interrompu son ouvrage, et renoncé à le publier, 
à répoque où la grande révolution que nous ve- 
nons de retracer, s'était accomplie. D'ailleurs on 
ne voit pas ce qui eût pu le déterminer à affecter 
des sentiments qu'il n'avait pas au fond du cœur, 
si, dans le même temps, il eût voué lui-même son 
nom à un éternel déshonneur par ses scanda- 
leuses confessions. Comment concilier une telle 
hypocrisie et un tel mépris de Topinion en pa- 
reille matière? Mme de Sévigné, qui avait pénétré 
si avant dans son intimité, qui avait pu lire dans 
son âme, était profondément convaincue que Retz 
avait été touché de la grâce et qu'elle seule lui 
avait dicté sa conduite. Elle écrivait à Bussy- 
Rabutin : « Le monde, par rage de ne pouvoir 
mordre sur un si beau dessein que celui du car- 
dinal de Retz, dit qu'il sortira de sa solitude. 
Eh bien! envieux, attendez qu'il en sorte; et, en 
attendant, taisez-vous. Car de quelque côté qu'on 
puisse regarder cette action^ elle est belle ; et, si 
l'on savait comme moi qu'elle vient purement du 
désir de faire son salut et de Thi^rreur de sa vie 
passée, on ne cesserait de l'admirer. » 

Mme de Se vigne avait suivi Retz à Saint- Mihiel 
et d'esprit et de cœur. Le nom du cardinal re- 
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vient sans cesse, dans la correspondance de la 
marquise avec Mme de Grignan. « Je reçois sou- 
vent^ lui ditt^elle, de petits billets du cardinal; je 
lui en écris aussi. Je tiens ce commerce très-mys- 
térieux et très-secret) il m'en est plus cher. » 
Peu de jours après Tarrivée de Retz à Saint^Mi- 
hiely Turenne trouvait en Allemagne une mort 
glorieuse. A Toccasion de ce funeste événement, 
qui avait plongé tout le royauole dans la con- 
sternation et dans le deuil, Mme de Se vigne , après 
l'avoir raconté à sa fille avec une simplicité plus 
éloquente quç le style pompeux de Mascaron 
et de Fléchier, compare ainsi Retz à ce grand 
homme : « On disait, l'autre jour, en bon lieu, 
que l'on ne connaissait que deuic hommes au- 
dessus des autres hommes, lui et M. de Turenne, 
le héros du bréviaire et le héros de la guerre. Le 
voilà donc seul maintenant dans ce point d'éléva- 
tion. » L'enthousiasme de Mme de Sévigné arrive 
ici jusqu'au lyrisme; on ne saurait s'empêcher de 
soutire en présence d'une exagération qui prouve 
jusqu'où peut aller l'aveuglement de l'amitié. 

Du reste, au milieu de cet hymne perpétuel que 
Mme de Sévigné chante en l'honneur du cardinal 
de Retz, on est» étonné de rencontrer une note 
discordante; c'est l'approbation qu'elle donne au 
portrait de Retz par la Rochefoucauld, où la satire 
l'emporte de beaucoup sur la louange, où la Ro- 
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chefouoauld s'attache à présenter sous le jour le 
plus dé&voràble cette retraite, qu'elle considère 
comme une action héroïque, et où il va jusqu'à 
dire que Retz était insensible à Tamitié, lui qu'elle 
nous dépeint pans cesse comiDe le modèle des 
amis. Une pareille contradiction fait supposer que 
le portrait qu'elle avait entre les mains n'était pas 
tel que celui qui nous est resté, et qu'il a dû subir 
de grandes modifications. Ce qui nous confirme 
dans cette pensée, c'est qqe d'une part elle parle 
de l'orgueil qu'on doit éprouver à se voir ainsi 
loué par un homme qui n'est ni un ami ni un 
flatteur, et que de l'autre elle nous apprend qu'elle 
avait .montré ce portrait au cardinal et qu'il en 
avait été fort satisfait. 

La mort de Clément X vint bientôt forcer Retz 
à reparaître sur un plus grand théâtre. Le roi le 
pressa vivement d'aller à Rome. Retz se rendit à 
l'appel de son souverain, quoiqu'il eût déjà senti 
le poids des infirmités de la vieillesse. Toutes les 
villes d'Italie qu'il traversa lui firent Taccueil qu'on 
faisait alors partout aux représentants de la grande 
nation dont l'Europe entière reconnaissait la su- 
prématie. En ce temps-là, le prestige qui entou- 
rait le nom français rappelait en quelque sorte ce 
que vit autrefois le monde, quand la vieille Rome 
était à l'apogée de sa puissance, et que tous les 
fronts s'inclinaient devant quiconque pouvait se 
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glorifier du titre de citoyen romain : civis romanus 
surn. On lit dans une lettre adressée par Retz à 
M. de Pomponne, ministre des affaires étrangères : 
(c Cest la faute du roi, si nous n'avons pas voyagé 
avec plus de diligence; car sa réputation est si 
grande, en Italie comme partout ailleurs, qu'il est 
impossible à ceux qui ont le moins du monde son 
caractère, de se défendre des honnêtetés que tous 
les princes leur font à Tenvi, pour témoigner à 
Sa Majesté le respect qu^ils ont pour elle. » Cette 
flatterie, si finement tournée, du vieux Frondeur 
métamorphosé comme tant d'autres en adorateur 
du soleil, dût plaire d*autant plus à Louis XIV, 
Tun des rois les plus sensibles aux douceurs de l'en- 
cens, qu'elle était l'expression exacte de la vérité. 
C'était pour la quatrième fois que Retz allait 
prendre part ou plutôt présider à l'élection d'un 
pape. 11 ne se montra pas moins habile que dans 
les précédents conclaves. Il résulte clairement de 
ses lettres.à l'ambassadeur français que son esprit 
n'avait rien perdu ni de sa force ni de sa péné- 
tration. Ce fut encore à lui que le candidat de la 
France dût son triomphe. Retz sut adroitement 
semer la division au sein de la faction d'Espagne, 
tandis que la phalange qu'il commandait marchait 
comme un seul homme. Au premier tour de scru- 
tin, il eut huit voix pour la papauté; tant étaient 
grandes la considération dont il jouissait, et l'auto- 
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rite morale de la France ! Dans sa lettre au mi- 

* 

nistre, il attribua à l'ambassadeur , avec une 
modestie qui rehausse son mérite, tout l'honneur 
du succès, et il passa sous silence l'hommage 
éclatant qu'il avait reçu. « Son voyage de Rome, 
dit Mme de Sévignë, l'honore beaucoup; car il ne 
se peut rien ajouter à la conduite qu'il a tenue. » 
Et elle dit ensuite, avec une ironie plus spirituelle 
que juste, qui dut réjouir ses amis les jansénistes, 
et qui tend à démontrer qu'ils avaient un peu dé« 
teint sur elle : « On croit que, par le bon choix 
du souverain pontife, il a remis dans le conclave 
le Saint-Esprit, qui en était exilé depuis tant d'an- 
nées, et dont il a su accommoder le langage avec 
le service du roi. Après cet exemple, il n'y a point 
d'exilé qui ne doive espérer. » Certes des papes 
tels qu'AJexandre VII, Clément IX et Clément X 
avaient bien prouvé que le Saint-Esprit n'était 
pas resté étranger à leur élection. 

A son retour de Rome, Retz demanda de nou- 
veau qu'il lui fût permis de déposer les insignes 
de sa dignité; il insista fortement auprès du suc- 
cesseur de Clément X, qui gouvernait l'Église sous 
le nom d'Innocent XI; mais ses instances furent 
vaines. Le même bref qui repoussait sa demande 
en le comblant d'éloges, l'engageait à aller résider 
à Commercy, pour y vivre selon son rang. Mme de 
Sévigné se réjouit vivement de lé voir, pour nous 
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servir d'un terme qui lui appartient, recardina-- 
Usé : ff Le voilà, dit-elle, revenu à oe que nous 
souhaitions tous; le voilà trois fois cardinal mal- 
grë lui, du moins les deux dernières; car pour la 
première, s'il m'en souvient, il n'en fut pas trop 
fâché. Moquez- vous de son chagrin. D'Hacqueville 
en est ravi; je l'en aime. » Mme de Sévignë a mis, 
on le vqit, un correctif à cette incroyable asser- 
tion que Retz était pour la troisième fois cardinal 
malgré lui ; mais ce correctif parait bien faible, 
quand on se rappelle tout ce qu'il avait fait pour 
obtenir cette dignité, qu'il regardait comme le 
marchepied du ministère. 

I^ séjour que Retz fit à Gommercy Ait de courte 
durée. Sa santé s'affaiblissait chaque jour de plus 
en plus, et commençait à inspirer des craintes 
sérieuses. 11 n'en continuait pas moins avec ardeur 
les études salutaires qui, en éclairant son esprit, 
avaient aussi purifié son cœur. « II est venu, écrit 
Mme de Sévigné à Mme de Grignan, un gentil- 
homme de Gommercy, qui m'a fait peur de la 
santé du cardinal. Ge n'est plus une vie; c'est une 
langueur. Je me fais un tourment de cette pensée. 
Il ne faut pas qu'il demeure à Gommercy; il s'y 
épuise, il s'y casse la tête dans les distillations et 
les distinctions de métaphysique qui le font mou- 
rir.... Vous ignorez la grandeur d'une pareille 
perte ! » Tous ses amis le pressaient de se rappro* 
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cher d'eux et de venir s'installer dans son abbaye 
de Saint-Denis ) il cëda k leurs sollicitations. Là, 
il acheva de racheter ses anciennes erreurs par 
une vie encore plus édifiante que celle qu'il me^ 
naît à Saint-Mibiely et il deviqt, comme a dit le 
président Hénault, a Tamour de tous les honnêtes 
gens de son temps, m Sa piété, sa bienfaisance, sa 
patience et sa douceur au milieu des souffrances 
les plus cruelles, répandaient autour de lui comme 
un parfum d'agréable odeur. Adoré de ses servie 
teurs, béni des pauvres, vénéré de tous, il justi- 
fiait plus que jamais l'enthousiasme de Mme de 
Sévigné, qui ne l'appelait que le plus noble et le 
plus généreux des hommes.. Du haut du ciel où il 
était allé recevoir la récompense de ses bonnes 
œuvres, le bienheureux Vincent de Paul revoyait 
avec joiç, sur le front de son ancien élève, ce 
sceau divin qu*il y avait Imprimé de concert avec 
une mère chrétienne et que la main du vice avait 
si vite elTacé. Ce réveil tardif, ce triomphe ines- 
péré des bons instincts dont il avait lui-même dé* 
posé le germe dans un cœur naturellement re- 
belle aux enseignements de la foi, étaient dus sans 
doute à la douce influence de ses prières et à une 
de ces communications mystérieuses qui s'établis- 
sent entre ceux qui se sont aimés ici-bas et que la 
mort a séparés. Ainsi la plupart des grands cou- 
pables de la Fronde avaient expié leurs fautes par 
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le repentir, et offraient l'image des vertus les plus 
touchantes. Depuis longtemps, Mme de [x)ngue- 
ville avait lavé sa honte dans les larmes de la pé- 
nitence. Son éclatante conversion et le redouble- 
ment de ferveur qu*elle avait montré depuis que 
la perte d'un fils bien aimé était venue briser son 
âme, lui donnèrent un tel renom de sainteté qu'on 
la saluait du titre de Mère de VEglise. Le prince 
de Conti, qui était destiné à subir en tout Tin- 
fluence de sa sœur, avait été lui-même ramené à 
Dieu, quelques années avant de mourir, par celle 
qui avait tant contribué à Tégarer. La princesse 
Palatine, si tristement célèbre, avait renoncé aux 
vanités du monde et s'était réfugiée dans le sein 
de celui dont elle avait si indignement outragé la 
loi et qui « l'avait changée, dit Bossuet, par une 
lumière soudaine, par un de ces songes, pour les- 
quels il se sert du ministère des anges. » Mme de 
Chevreuse venait aussi de « ressentir l'impres- 
sion de la grâce et de tourner vers le ciel ses yeux 
fatigués de la mobilité des choses de la terre*. » 
Un peu plus tard, Louis de Bourbon, prince de 
Condé, plus admirable encore sur son lit de mort 
que sur les champs de bataille de Lens et de Ro- 
croy, rendra le dernier soupir en publiant les 
louanges de Dieu. C'est par là surtout que le siècle 

\ . M. Cousin, Mme de Chevreuse. 
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de Louis XIV nous paraît grand* Ces saintes répa- 
rations, qui parfois coûtent tant à Torgueil de 
i^homme, mais qui, en réalité, élèvent rhomme 
si haut, sont sans contredit une des plus belles 
gloires de ce siècle. Retz, par sa fin chrétienne, a 
eu rhonneur de pailiciper à cette gloire. 

Un procès, duquel dépendait l'entière liquida- 
tion de ses dettes, amena Retz dans la capitale, 
en 1679. Il y fut atteint d'une maladie grave, qui 
l'emporta eu moins de huit jours. Il mourut, le 
24 août 1679, à l'âge de soixante-six ans. C'était 
presque Tanniversaire du jour où trente et un ans 
auparavant, il donnait en quelque sorte le premier 
signal des barricades du haut de la chaire où il 
avait été appelé à prêcher le panégyrique de saint 
Louis. Mme de Chevreuse l'avait précédé de quel- 
ques jours dans la tombe, Mme de Longueville de 
quelques mois*. La même année vit disparaître 
de la scène les trois personnages qui l'avaient le 
plus agitée, pendant la Fronde, par leurs intrigues 
et par leui*s cabales. Retz s'était préparé d'avance 
à ce terrible passage de la vie à la mort par l'ex- 
piation de ses désordres, et par Texercipe de la 
charitl^ : il faut tout espérer de la miséricorde du 
souverain juge, quand on se présente devant lui 



i . Mme de Longueville mounit le 1 5 avril 4679, et Mme de 
Chevreuse le 1 2 août de la même année. 
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acoôtnpAgné deâ bénédictioM du pauVirè ; car à ce 
tribunal le pauvre plaide toujours avec éloqiteDce 
la cause de «es bienfaiteurs, et il est beaucoup 
pardonné à quiconque a beaucoup aimé ces dés- 
hérités de la fortune que le P. Bridaine af^elle 
les meilleurs Amis de son Dieu* L'antique abbaye 
de Saint-Denis, d'où était sorti le grand ministre 
qui Aauva là France sous Louis lejeune^ en fon^ 
dant l'étroite alliance de la royauté et de VÉglise, 
et prépara le règne de saint Louis, vit inhumer le 
vieux Frondeur qui avait failli perdre la lûonar- 
chie à côté de l'Un des pluâ glorieux artisans de 
Funité française. Il était dans la destinée du car- 
dinal de Retz de clore la longue liste des abbés de 
ce fameux monastère ; après lui, la noble institu* 
tion de Sâint-Cyr, devait j par ordre de Louis XIV, 
hériter de!i revenus du cloître royal. On fit à Rebt 
telie épitaphe : Ilie in^uit^tus hic quiestit Gon- 
dius. Il n'avait paà attendu la tranquillité de la 
moH pour se réposer et pour calmer son humeur 
inquiète et turbulente. L'épîthète d'inefuiefus, qui 
consacrait le souvenir de ses anciennes Uienées, 
Contrastait àVec là paix profonde qui avait signalé 
la fin dé sa Carrière. 

Mme de Sévigné écrivit à Bussy*Rabutin : 
a Plaignez-nous d'avoir perdu le cardinal de 
Retz. Vous savez combien il était aimable et 
digne de Testime de tous ceUx qui le connais'^ 
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saient. J'étais son amie depuis trente ans^ et je 
n'avais jamais reçu que des marques tendres de 
son amitié. Elle m'était également honorable et 
délicieuse; il était d'un commerce aisé plus que 
personne au monde^ Huit jours de fièvre conjtinue 
m'ont 6té cet illustre atni ) j'eil suis touchée jus^ 
qu'au fond du cœurv.«. Notre bon abbé de Cou- 
lange a piÉnté mourir en même temps que lui» Le 
remède d'un médecin anglais l'a ressuscité. Dieu 
n'a pas voulu que M. le cardinal de Retz s'en set^vtt^ 
quoiqu'il le demandât sans cesse» L'heure de sa 
mort était marquée^ et cela ne se dérange point» » 
Cette petite oraison funèbre résume bien les seû*- 
timeuts qu'éprouvaient à son égard tous ceux qui 
l'avaient approché dans la dernière période de 
sâ vie. 

Tel fut cet homme extraordinaire qui aurait pu 
être un grand homme, si, d'une part, une raison 
solide eût tempéré sa fougue impétueuse, si, de 
l'autre, à des qualités d'un ordre supérieur il n'eût 
mêlé des vices qui contrastaient avec la sainteté 
du caractère épiscopal et qui devaient le précipiter 
dans un abime. La plupart de ses contemporains 
le crurent grand, parce qu'il visa toujours à se 
donner les apparences de la grandeur, et parce 
qu'il sut habilement dissimuler dans sa conduit)^ 
les honteuses faiblesses que ses Mémoires nous 
ont révélées. Vu à distance et tel qu'il s'est peint 
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lui-même, il nous apparaît plutôt, aujourd'hui, 
comme un esprit singulier que comme un grand 
esprit; car il a manqué à cet archevêque doublé 
d'un factieux, à ce tribun doublé d*un héros de 
roman, ce ferme bon sens qui est une des condi- 
tions essentielles du véritable génie. 11 lui a man- 
qué plus encore. L'intelligence du bien et du mal 
s*étant de bonne heure émoussée en lui, il fut privé 
des lumières qui nous viennent du cœur, et sans 
cet heureux contre-poids, le côté léger de sa na- 
ture l'emporta sur le côté sérieux. Voilà pourquoi, 
comme il le dit lui-même de Condé, « il ne rem- 
plit pas tout son mérite. » L'impartiale histoire 
ne peut voir dans ce prélat dévoyé qu'un ambi- 
tieux impuissant, et le rang qu'il occupe dans ses 
annales parmi les célébrités du dix-septième siècle 
est loin d'être celui qu'il avait rêvé. Sans doute les 
lettres françaises ont le droit de s'enorgueillir de 
l'éclat qu'il a jeté sur elles, mais en regrettant que 
l'homme d'i^magination n'ait pas moins outragé 
que l'homme d'action ces saintes lois dont le res* 
pect était son premier devoir. Quoique les passions 
et les fautes du politique aient contribué à la gloire 
de l'écnvain par l'essor qu'elles ont donné à son 
talent, nous ne devons pas moins les déplorer;' 
car une gloire achetée à un tel prix ne vaut pas 
assurément ce qu'elle coûte. 

Il y a, en définitive, deux hommes bien distincts 
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daDs le cardinal de Retz : rhomme qui, après avoir 
failli perdre son pays pour satisfaire Tambition la 
plus effvénéey a encore aggravé ses torts par le cy- 
nisme de ses confessions, comme s*il eut aspiré à 
rimmortalité de Tinfamie ; et l'homme qui a profité 
des dernières années que lui a accordées la Provi- 
dence^ pour se réliabiliter dans Topinion, pour 
faire oublier son passé. Nous avons dû être sé- 
vère envers le premier; nous nous sommes plu 
à rendre au second un hommage que nous 
croyons mérité. Nous terminerons par une ré- 
flexion que nous avons à cœur de dévelop- 
per, parce qu'elle renferme la moralité de notre 
étude, à un point de vue de la plus haute impor- 
tance. 

Assurément, pour tout esprit éclairé, la religion 
et le clergé ne sauraient avoir à souffrir de Tin- 
dignité d'un prêtre^ quel qu'il soit, à plus forte 
raison de celle d'un prêtre attaché à l'Eglise mal- 
gré lui. Les taches qu'on découvre au sein même 
du soleil ternissent-elles l'éclat de cet astre ra- 
dieux? Il nous en a coûté néanmoins de mettre 
en lumière les vices d'un membre de l'épiscopat 
pour lequel nous professons la plus grande véné- 
ration, et nous avons hésité à nous y décider, 
quoique nous eussions en perspective, pour le 
couronnement de ce travail, une conversion bien 

consolante. Ce qui nous a déterminé à ne pas 

n — 20 
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reculer devant cette pénible nécessité, c'est que 
nous avons considéré qu'à tout prendre, l'histoire 
ne pouvant être supprimée, la cause de la reli- 
gion n'avait qu'à gagner à ce que de tels sujets 
fussent traités par des écrivains qui regardent 
comme un devoir, non-seulement de la dégager 
tout d'abord d'une solidarité qu'il serait injuste 
de faire peser sur elle, mais encore de montrer 
les vertus que fait germer sa divine influence à côté 
des vices qu'engendre le mépris de ses lois, de 
placer, pour ainsi dire, l'antidote à côté du poi- 
son. Si telle n'eût été notre conviction, nous au- 
rions plutôt brisé notre plume que de nous expo- 
ser, d'une part, à scandaliser des âmes faibles, 
mais droites, dont nous respectons les scrupules, 
et de Taulre, à fortifier des préventions que nous 
sommes le premier à déplorer. Nous qui voudrions 
que tout écrivain fût bien pénétré de cette pensée, 
qu'il remplit une mission sérieuse jusque dans ses 
délassements, nous regretterions amèrement d'a- 
voir contribué en quelque manière à amoindrir 
aux yeux d'un seul homme une autorité morale 
qui est la sauvegarde de nos plus chers intérêts. 
Mais nous n'avons nullement à craindre un résul- 
tat si contraire à nos vues. En retraçant les torts 
immenses du cardinal de Retz et en peignant son 
époque, nous n'avons fait réellement le procès 
qu'à un régime malheureux oui ouvrait la porte 
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aux plus graves abus. Nous Ta vous dit : si Eet%^ 
jeté par sa famille hors de sa sphère naturelle^ a 
profané le ministère le plus auguste et le plus 
sacré, il faut en accuser avant tout les préjugés 
nobiliaires d'un temps où les vocations forcées 
étaient la conséquence des tristes inspirations de 
Torgueil de race, qui portait par là le trouble dans 
le sanctuaire. 

Oui, nous l'avouons hautement, plus nous étu- 
dions le passé, plus nous apprenons à apprécier 
le temps où la Providence nous a fait naître, plus 
nous nous sentons disposé, quoique nous soyions 
loin de nous dissimuler ses travers, à lui appli- 
quer ce mot d'un homme célèbre : a Je vaux peu 
sans doute, si je me considère; mais beaucoup, si 
je me compare. » Nous plaignons sincèrement 
ces esprits chagrins qui, dénigrant leur siècle à 
tout propos, rappellent un peu trop le laudator 
temporis acti castigatorque minorum d'Horace, 
ou, ce qui est pire encore, semblent voir en 
quelque sorte la véritable expression du mouve- 
ment qui s'opère d'une génération à l'autre, dans 
ces vers du poète latin : 

^tas pareatum, pejor avis, tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiosiorem. 

« Nous valons moins que nos pères ; nos pères 
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valaient eux-mêmes moins que nos aïeux ; nos en- 
fants vaudront encore moins que nous, d Comme 
si le genre humain était fatalement condaomé à 
une irrémédiable décadence l Nous croyons^ nous, 
au progrès par le christianisme; et l'organisation 
de la société où nous vivons, de cette société ba- 
sée sur l'égalité civile, sur Tégalité devant la loi, 
qui découle de Tégalité proclamée du haut de la 
croix^ est, à notre avis, bien plus conforme, dans 
ses éléments essentiels, aux grands principes sur 
lesquels il repose, que celle, par exemple^ de la 
société où vivait le cardinal de Retz. Le christia- 
nisme a continué son œuvre sans interruption, 
alors que son action paraissait suspendue ; et c'est 
lui qui, par une transformation miraculeuse, pour 
laquelle il s*est servi de ceux mêmes qui le ba- 
fouaient, tout en lui empruntant comme à leur 
insu quelque chose de son immortelle doctrine, a 
substitué à un milieu hérissé d'inégalités et de 
privilèges et fécond en scandales, un autre milieu 
où, sous Tempire d'une constitution plus juste et 
plus rationnelle, les hautes régions sociales se sont 
comme épurées, et où le clergé nous apparaît, 
dans son admirable ensemble, environné d'une 
auréole de sainteté. Disons-le à l'honneur de notre 
temps : un cardinal de Retz serait impossible au- 
jourd'hui. 
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DISCOURS SUR LE GÉNIE ET LES ÉCRITS 
DU CARDINAL DE RETZ*. 



Dans le siècle de Louis XIV, trois princes de l'É- 
glise fixent l'attention de l'historien par le rôle qu'ils 
ont joue sur la scène du monde, le cardinal Riche- 
lieuy le cardinal Mazarin et le cardinal de Retz. 

Le cardinal Richelieu, qui régna sous le nom d'un 
monarque sagement résigne, selon l'expression de 
Montesquieu, à n'être que le second dans son royaume 
pour être le premier en Europe, poursuivit avec une 
ardeur et une persëvërance infatigables l'accomplis- 
sement des plus grands desseins. Au milieu de l'a- 
narchie née du morcellement de la souveraineté 
entre les vassaux de la couronne, son génie avait 
rêvé une seule France sous un seul sceptre. Fonder 
cette unité politique dont Louis XI n'avait fait que 

i . Voir la note de la Préface, fome I. 
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poser ia première pierre, convertir la vieille monar- 
chie féodale en monarchie administative, assurer 
l'indépendance de la royauté au-dedans et préparer 
Tempire de Tégalité civile en comprimant une aris- 
tocratie impatiente de tout frein, établir en même 
temps la suprématie de la France au dehors en 
abaissant la maison d'Autriche, tel fut le plan qu^il 
exécuta sans faiblir, malgré des intrigues sans cesse 
renaissantes, malgré des résistances suscitées par 
l'orgueil et par l'intérêt. Jamais plus vaste intelli- 
gence ne fut mise au service d'une plus noble cause. 
Par le succès avec lequel il a rempli sa glorieuse 
tâche, Richelieu s'est acquis des droits éternels à la 
reconnaissance de la postérité, quoiqu'on puisse lui 
reprocher d'avoir poussé la rigueurjusqu'à la cruauté, 
l'autorité jusqu'à la tyrannie et d'avoir trop souvent 
foulé aux pieds les saintes lois de la justice. Tout en 
condamnant dans sa politique ce que réprouve la 
saine morale appliquée au gouvernement des États, 
on ne saurait méconnaître des bienfaits qui conte- 
naient en germe tous les progrès dont nous jouis- 
sons, et il est juste de lui tenir compte des obstacles 
immenses qu'il eut à surmj>nter. 

Le cardinal Mazarin, cet étranger au cœur émi- 
nemment français, acheva l'œuvre si bien commen- 
cée par son immortel devancier qui lui avait légué 
en mourant le soin de la continuer. A beaucoup 
d'habileté et de souplesse il joignit beaucoup de dé- 
cision et de fermeté, mais de cette fermeté consis- 
tant moins dans le courage qui se roidit contre les 
obstacles, que dans la ténacité qui plie, quand il le 
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faut| pour se redresser, quand le manient est favo- 
rable. Si son esprit n'eut pas autant d'étendue et 
d'ëlëvation que celui de Richelieu, il eut autant de 
pénétration et de sagacité. Mazarin pratiqua le sys- 
tème de son illustre maître avec moins de sévérité 
et plus d'adresse. II eût obtenu une gloire plus pure 
que la sienne, si sa finesse n'eût souvent dégénéré 
en astuce, et s'il n'eût été dépourvu de cette délica- 
tesse du sens moral sans laquelle le génie lui-même 
est sujet à de fatales erreurs. Au sein des plus 
cruelles vicissitudes, il ne désespéra jamais de la 
fortune, et après avoir triomphé de tous ses en- 
nemis, après avoir eu l'insigne honneur de ter- 
miner une révolution sans verser une seule goutte 
de sang, il parvint au plus haut degré de puissance 
qu'il ait été donné à un ministre d'atteindre; il n'usa 
de cette puissance que pour cicatriser les plaies de 
la guerre civile, et par sa sagesse, par sa modération 
qui rappelèrent celles d'Henri IV et de Sully, il sut 
concilier tous les cœurs à la royauté. En enseignant 
à Louis XIV le grand art de régner, il se montra 
digne d*être placé « au nombre de ces hommes en 
qui Dieu met ses dons d'intelligence et de conseil et 
qu'il tire de temps en temps des trésors de sa pro- 
vidence pour assister les rois et pour gouverner les 
royaumes ^ » Sa gloire eût été plus grande encore, 
si Louis XIV eût appris de lui à soumettre de son 
propre mouvement l'autorité royale à des règles sa- 
lutaires, h restreindre dans de sages limites ce pou- 

1. Fléchier. 



314 APPENDICE. 

voir sans contrôle, d'où sortira plos tard la funeste 
omnipotence des Pompadour et des Dubarry^ et à 
restituer à la nation, quand il eût pu le faire sans 
danger, la libre jouissance de ses droits les plus lé- 
gitimes. Par un bonheur dont l'histoire n'offre pas 
peut-être d'autre exemple, Mazarin attacha son nom 
aux deux plus beaux monuments de la diplomatie 
du dix-septième siècle, au traite de Westphalte et au 
traité des Pyrénées, et s'il eût le tort grave d'être 
trop prodigue des deniers publics, le tort bien plus 
grave de les dilapider à son profit et d'accumuler aux 
dépens de l'État d'immenses richesses cpi formèrent 
un scandaleux contraste avec la pénurie du Trésor, 
il les répara à certains égards en donnant Colbert à 
la France. 

Le cardinal de Retz, ce factieux prélat à qui l'é- 
pée eût mieux convenu que la crosse pastorale, con- 
voita ardemment le poste éminent à jamais illustré 
par ces deux fondateurs de l'unité française. Il ne 
craignit pas de marcher à la conquête du pouvoir à 
travers les barricades; mais il se consuma en efforts 
impuissants; le rêve de son ambition ne devait pas 
se réaliser. En essayant d'emporter de haute lutte ce 
qu'il n'avait pu obtenir de la faveur de sa souveraine, 
il arrêta le cours des prospérités inouïes dont la 
France était redevable à Richelieu et à Mazarin, et 
il faillit détruire ou du moins compromettre grave* 
ment leur ouvrage. La plupart de ses contemporaios 
le crurent grand, parce qu'il visa toujo^irs à se donner 
les apparences de la grandeur. Dans l'oraison funè- 
bre de Michel le Tellier, Bossuet^ amené par son sujet 
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à parler du cardinal de Retz, fait entendre ces élo- 
quentes paroles : « Puis-je oublier celui que je vois 
partout dans le récit de nos malheurs ? Cet homme 
si fidèle aux particuliers^^si redoutable à l'État, d*un 
caractère si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer ni le 
craindre, ni l'aimer ni le haïr à demi? » Vers le 
même temps, une femme incomparable, IVlme de Se- 
vigne, remplissait ses lettres immortelles des témoi- 
gnages de l'admiration que Retz lui avait inspirée, 
et mêlait aux épanchements de l'amour maternel 
ceux de l'amitié la plus tendre et la plus enthou* 
siaste. Dans l'hymne perpétuel qu'elle chante en 
l'honneur de Retz, cet enthousiasme va souvent 
jusqu'au lyrisme : a II n'y avait, écrit-elle après la 
mort de Turenne, que deux hommes au-dessus des 
autres hommes, le cardinal de Retz et M. de Tu* 
renne. Le voilà seul maintenant dans ce point d'élé- 
vation.... Le cardinal de Retz a toujours pour règle 
de faire ce qu'il y a de plus héro!c(ue. » Le célèbre 
avocat Patru ne loue pas moins sa grandeur d'âme. 
« Ce n'est, lui dit-il dans une touchante effusion de 
cœur, ni votre pourpi*e, ni l'éclat de votre nom, qui 
m'attachent à vous; c'est quelque chose de plus 
grand, c'est vous-«méme. » Hélas 1 on ne connaissait 
pas alors ses tristes confessions. Les révélations de 
ses Mémoires ont bieu diminué le prestige dont son 
nom était environné de son vivant. En nous initiant 
à tous les désordres de sa vie privée restés jusque- 
là ensevelis dans l'ombre, en nous dévoilant les se- 
crets mobiles de sa vie publique, qu'il avait si habi- 
lement dissimulés dans sa conduite, Retz a pour 
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ainsi dire renversé de ses propres mains le piédes- 
tal sur lequel ses partisans s'étaient plu à le placer. 
Vu à distance et tel qu'il s'est peint lui-même, Retz 
nous apparaît aujourd'hui plutôt comme un esprit 
singulier que comme un grand esprit; car il man- 
que à cet archevêque doublé d'un factieux, à ce tri- 
bun doublé d'un héros de roman, ce ferme bon sens 
qui est une des conditions essentielles du véritable 
génie. Ce qu'il y a de romanesque et de théâtral 
dans cette 6gure originale domine pour nous tout 
le reste et tend presque à l'effacer. 

Mais, quelque amoindri qu'il soit à nos yeux par 
un si déplorable étalage de vices et de faiblesses, celui 
qu'au milieu des splendeurs du règne de Louis XIV, 
Bossuet, Mme de Sévigné et Ollivier Patru ont dé- 
peint d'une manière si saisissante, ne mérite-t-il pas 
d'être sérieusement étudié? Or ce n'est pas un pané- 
gyrique, c'est une étude que demande l'Académie 
française, c'est-à-dire un jugement impartial, où il 
y ait place pour le blâme aussi bien que pour l'éloge, 
où le bien et le mal soient appréciés selon les règles 
éternelles de la morale et de la justice, où les travers 
et les fautes qui ont terni la renommée du cardinal 
de Retz, soient mis en lumière comme les beaux 
côtés de sa nature. 
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Le cardinal de Retz est en quelque sorte tout en- 
tier dans les écrits qu'il nous a laissés. L'écrivain 
met à nu Thomme et le politique, et lui seul nous 
apprend à les bien connaître. Alors même que Retz 
cherche à déguiser la vérité^ Thomme d'action se re- 
flète fidèlement dans Thomme d'imagination, et plus 
d'une fois son secret lui échappe par l'effort même 
qu'il fait pour le retenir, quoiqu'il excelle dans l'art 
de composer son maintien et d'arranger les faits à sa 
guise. 

Dès sa jeunesse, le futur chef de la Fronde se ré- 
vèle dans ses premiers travaux littéraires. Parmi les 
grands maîtres de l'antiquité dont il est de bonne 
heure un des plus fervents disciples, Plutarque et Sal- 
luste sont ses auteurs favoris. Il a une prédilection 
marquée pour les récits de conjurations. H se sent 
profondément remué par les hauts faits des conspi- 
rateurs célèbres. Catilina, méditant de changer la 
face de la terre et menaçant le monde du sein des 
plaisirs, le passionne et l'exalte. Il en parle avec tant 
de feu qu'on le surnomme le petit Catilina, et il est 
fier de ce nom que déjà peut-être il se promet de 
mériter un jour. Il connaît les moindres détails de 
toutes- les grandes conspirations. Il sait pourquoi 
chacune d'elles a réussi ou échoué. Il a en pareille 
matière une érudition étonnante qui le rendrait ca- 
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pable d'être professeur de cabales et de complots. 
Il aime, il admire la hardiesse en toute chose ; il ira 
jusqu'à Faimer et à Tad mirer, lorqu'elle s'exercera 
contre lui *. 

Un grand homme et un personnage illustre ont 
plus particulièrement séduit sa vive imagination. 
César dans les temps anciens, le comte de Fiasque 
dans les temps modernes, Tun que des victoires mé** 
Uiorables Brent monter au faite du pouvoir, Tautre 
qui périt au moment où il touchait au but de son 
ambition. Retz écrit la vie de César, d'après ses 
Commentaires j pour mieux s'instruire à son école*. 
Il y a dans la vie de César de quoi tenter les esprits 
supérieurs. 11 aura été donné à notre siècle de voir 
uïi auguste souverain élever un monument littéraire 
à sa mémoire. César est la plus haute personnifica- 
tion de l'idéal que le jeune Gondi a conçu sous 
l'impression de ses lectures. L'excès de l'admiration 
qu'il a pour lui se trahit dans sa réponse au comte 
de Morangis qui lui reproche l'énormité de ses 
dettes : a J ai supputé; César, à mon âge, devait dix 
fois plus que moi. » Le nom de César revient sou- 
vent dans ses autres écrits où se rencontre sans 
doute plus d'une réminiscence de l'ouvrage qu'il avait 

\ . Cette assertion est appuyée sur plusieurs passages de ses 
Mémoires^ notamment sur ceux où il parle de la tentative 
faite contre lui par Gourville et du projet qu'avait formé 
Condé, vers la &n de la Fronde, de s*emparer de sa personne, 
projet qu'il qualilie de beau dessein, 

2. Il est question de cette vie dans les Mémoires de Retïj 
mais elle n*est pas arrivée jusqu'à nous. 
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consacre à reproduire cette grande figure. Il en cite 
un passage quelque part : a La morale, dit- il, a bien 
plus d'étendue dans les affaires publiques que dans 
les particulières; mais il est toujours judicieux de ne 
se servir de cette maxime qu'avec d'extrêmes pré- 
cautions, parce qu'il n'y a que le succès qui la jus- 
tifie aux yeux du vulgaire, p Pensée qui est non-seu- 
lement la devise des factieux habiles, mais encore 
celle de certains hommes d'État trop portés à oublier 
que la morale n'a qu'une seule et même loi pour les 
peuples et pour les individus, et que, dans le gouver- 
nement des nations, la fin ne saurait suffire pour 
justifier les moyens. 

Écoutez cette juste appréciation des causes de l'élé- 
vation de César, qui a peut-être appartenu dans l'ori- 
gine à cette œuvre inconnue de la jeunesse de Gondi : 

(c César avait au suprême degré toutes les qua- 
lités nécessaires à un grand prince; et néanmoins il 
est certain que ni sa courtoisie, ni sa prudence, ni 
son courage, ni son éloquence, ni sa libéralité, ne 
l'eussent élevé à l'empire du monde, s'il n'eût trouvé 
de grandes résistances dans la république romaine. 
Le prétexte que lui fournit la persécution de Pompée, 
la réputation que leurs démêlés lui donnèrent occa- 
sion d'acquérir, le profit qu'il tira des divisions de 
ses concitoyens, ont été les véritables fondements de 
sa puissance. » 

Retz a formulé ce jugement dans son Histoire de 
la conjuration du comte de Fiesque, où abondent 
des pensées non moins empreintes d'une maturité 
d'esprit, qui est ordinairement le fruit d'une longue 
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expërience. Il avait à peine dix-sept ans, quand il 
écrivit cette histoire. 

La conjuration du comte de Fiesque où Schiller a 
puisé un de ses plus beaux drames, fut Tœuvre d'un 
ambitieux qui voulut abattre la puissance des Doria 
uniquement parce qu'elle lui faisait ombrage et 
qu'elle Téloignait du rang suprême auquel il aspi- 
rait. Préparée avec habileté et conduite avec audace, 
elle eût infailliblement changé la face de la répu- 
blique de Gênes, sans un de ces accidents par les- 
quels la Providence se plait à déjouer quelquefois les 
projets les mieux concertés. 

Le choix d'un pareil sujet ne peut qu'étonner de la 
part d un jeune écolier de Sorbonne; la façon dont 
Retz Va traité, étonne encore davantage. 

Ce petit livre est remarquable à plus d'un point 
de vue. Pour bien juger de son mérite littéraire, il 
faut se reporter à l'époque où il parut, en 163t . Il 
y avait eu jusque-là plus de compilateurs d'anec- 
dotes, plus de chroniqueurs que d'historiens. La 
langue noble qui convient à la majesté de l'histoire 
était à peine formée. Quelques années auparavant 
un écrivain non moins distingué par sa science que 
par l'indépendance et l'impartialité dont il fit 
preuve dans un temps de fanatisme et de fureur, le 
judicieux deThou, avait choisi, pour revêtir les ri- 
ches matériaux qu'il avait recueillis avec tant de 
soin, le vieil idiome qui, rajeuni par la Renaissance, 
servait de lien à toute l'Europe savante. La langue 
nationale ne manquait alors ni de nerf ni d'origina- 
lité; mais elle n'avait ni la régularité ni la gravité 
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ni ia souplesse nécessaires à l'histoire, et elle était 
trop familière pour un genre de- composition qui 
exige une noblesse soutenue. De Thou avait compris 
qu'elle ne lui fournirait qu'un instrument peu ca- 
pable de se maintenir à ce diapason. Sans doute 
quelques progrès s'étaient accomplis dans Tinter- 
valle; mais ces progrès avaient été si lents que 
l'instrument était encore bien imparfait. 

Maintenant si nous jetons les yeux sur l'ensemble, 
de la littérature, nous voyons que partout le bon 
goût était loin d'avoir triomphé des difficultés qu'il 
avait à vaincre pour donner aux diverses productions 
de l'esprit le cachet de perfection qu'il parviendra à 
leur imprimer dans la seconde moitié du siècle. 
Quoique, grâce aux heureux efforts de Malherbe, 
le niveau de la poésie se fût élevé plus tôt que celui 
de la prose, le madrigal aux fadeurs alambiquées 
faisait toujours les délices de la société polie. La 
Marianne de Tristan et la Sophonisbe de Maret, 
infectées de l'enflure espagnole et de l'afféterie ita- 
lienne, étaient les merveilles de notre théâtre. 

Retz ne trouvait donc autour de lui aucunmodèle ; 
il fallait pour aipsi dire qu'il tirât tout de son propre 
fonds. Comme écrivain , il devait en quelque sorte 
naître de lui-même. Si l'on tient compte de cette 
circonstance que la langue dont il était appelé à se 
servir, n'était pas arrivée à son entier épanouisse- 
ment, on ne saurait trop admirer la vigueur, la pré- 
cision, l'éclat même de son style, et le ton constam- 
ment digne qui règne dans ces excellentes pages 
d'histoire oii Retz devance réellement son temps. Il 

11 — 21 
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y a là parfois je ne sais quoi d'achevé qu'oa ae trouve 
que plus tard dans les chefs-d'œuvre de ce grand 
siècle. La Conjuration du comte de Fieêque rappelle 
la manière de Salluste qui, lui aussi, n'eut pas sous 
la main une langue toute faite et fut comme obligé 
de la créer. Rets a évidemment cherché à imiter 
l'historien romain. Forme sentencieuse mêlée à l'ex- 
posé dramatique des faits, expression nerveuse, 
énergique, incisive, gravant plus qu'elle ne peint, 
harangues de longue haleine venant souvent inter* 
rompre le récit, tout ce qui caractérise enfin parti- 
culièrement Salluste, frappe plus ou moins le lecteur 
dans la Conjuration de Fiesque. Les deux discours 
que Retz met dans la bouche des amis de Fiesque, 
véritables plaidoyers pour et contre les conspirations^ 
où il est aisé de voir de quel coté Retz fait pencher 
la balance, ont un certain air d'amplification de 
rhétorique; mais ils sont semés comme le reste de 
l'ouvrage, d'aperçus lumineux, de vues fines ou pro- 
fondes, de traits brillants. Quand il nous montre la 
Providence a prenant plaisir à faire connaître la va- 
nité de la prudence humaine et à confondre l'or- 
gueil de ceux qui se flattent de pouvoir démêler les 
replis du cœur des hommes et d'avoir un discerne* 
ment infaillible pour toutes les choses du monde, j» 
ne dirait-on pas en vérité que c'est Bossuet qui parle? 
Quand il trace le tableau de la révolution opérée 
dans Gênes par les Doria, n'écrit^il pas réellement 
l'histoire de la plupart des révolutions ? Rien ne 
manque dans cette esquisse rapide : sur le premier 
plan, les meneurs qui lancent leur ballon d'essai et 
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Uufi affid^ qui les aociameat ; puis les hommes du 
lendemaÎQ qui s'empressent de s'associer aux hommes 
de la veille pour partager les proBts de la victoire, 
ou, sous TimpressioD de la peur, enflent leur voix et 
feignent l'enthousiasme, derrière le char des vain^i* 
queurs^ pour faire oublier leur passé; enfiu la tourbe 
qui suit en aveugle applaudissant à toutes les nou- 
veautés. 

On sent là quelque, chose de cette sève puissante 
qui parcourait alors la société française, préparant 
par un travail mystérieux les prodiges du règne de 
Ijouis XIV. On sent là quelque chose de cette vi- 
rilité féconde qui devait enfanter tant de génies 
sortis tout 8 coup des entrailles de la France* 

Par malheur cette sève et cette virilité s*y mani- 
festent aussi par de dangereuses hardiesses. On les 
remarque d'autant plus que l'on sait qu'un jour 
Retz mettra ses principes en actions.- Ses leçons de 
politique par maximes que nous retrouverons avec 
plus de développement dans ses Mémoires^ renfer- 
ment des préceptes à l'usage des conspirateurs, qu*on 
dirait empruntés à Machiavel, comme celui->ci par 
exemple : « On ne doit jamais faire la moindre dé* 
monstration de colère contre ceux que l'on hait, 
avant qu'on soit à même de les accabler. » Quand 
on songe à la jeunesse de l'auteur, on éprouve 
un sentiment d'effroi en voyant cette indifférence 
pour le bien et pour le mal qui le porte à ne point 
se préoccuper de la moralité du but, à biftmer par^ 
dessus tout le défaut d'habileté dans la conduite des 
ëvéntments, à ne priser en réalité que l'art de do- 
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miner et de dominer par tous les moyens. A Tâge 
des nobles illusions, l'humanité ne lui apparaît en 
quelque sorte que sous ses plus tristes dehors, et il 
calcule fi'oidement le parti qu*on peut tirer de ses 
vices au profit de l'ambition la plus dcrëglée, quoi- 
qu'il fasse dire à un des personnages qu'il met en 
scène : « La seule ambition qui doive être suivie, est 
celle qui y en dehors de tout intérêt personnel, ne 
considère que le devoir. » Parole qu'il contredît à 
chaque page et que plus tard il se gardera bien de 
prendre pour règle. H semble qu'en écrivant en pa* 
négyriste l'histoire de son héros, il écrive d'avance 
sa propre histoire. Au milieu de nombreuses allusions 
à ce qui se passait alors en France où, sous le faible 
Louis XIII, Richelieu absorbait le pouvoir royal 
comme Doria absorbait à Gènes le pouvoir aristo* 
cratique, il y a aussi tant de particularités qui peu- 
vent se rapporter à sa situation personnelle qu^il 
serait presque permis d'eu conclure qu'il méditait 
déjà ce qu'il a fait depuis. Ce portrait anticipé du 
futur chef de la Fronde est sans doute comme le re- 
flet des secrètes pensées qui fermentaient dans la 
tête de Gondi. Ainsi Retz à dix-sept ans s'est vrai- 
ment révélé d'une manière éclatante. 

Quelques écrivains ont cru que Retz s'était borné 
à traduire Mascardi, qui avait traité avant lui le 
même sujet ; mais au fond le lourd récit de l'auteur 
italien diffère essentiellement du récit vif, animé de 
Gondi. Retz a traduit Mascardi à 'peu près comme 
Corneille a traduit Guilhen de Castro, comme Ra- 
cine a traduit Sénèque et Euripide, ou, si Ton veut 
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une comparaison plus rigoureusement exacte, comme 
Saint-Rëal a traduit l'historien Nani et le marquis 
de Bedmar. 

Ce qui distingue encore l'œuvre de Retz de celle 
de Mascardiy c'est qu'elle a été conçue dans un tout 
autre esprit. Mascardi professe une profonde hor- 
reur pour la révolte; il s'indigne contre les insurgés, 
qu'il peint sous les couleurs les plus défavorables. 
Retz fait au contraire l'apologie de la conspiration 
génoise. Cette apologie est comme un résumé des 
détestables doctrines qui s'étaient si tôt emparées de 
cette âme ardente et inquiète. Les rebelles ne sont 
mus, selon lui, que « par une émulation d'honneur 
et une ambition généreuse. » Mascardi est éminem- 
ment conservateur, Retz éminemment révolution- 
naire. Le coup d'œil si sûr de Richelieu mesura tout 
de suite la portée de cet écrit. Il eut comme le pres- 
sentiment de Tavenir réservé à Goudi. Bientôt cet 
admirateur passionné de la fausse grandeur des Ca- 
tilina et des Fiesque, pour qui conspirer est le su- 
prême bonheur et la suprême gloire, qui a une si 
haute idée du rôle de chef de parti que, dans toute 
la maturité de l'âge et après d'amers désanchante- 
ments, il le proclamera « supérieur à celui d'empe- 
reur de l'univers, » entrera dans un complot où il 
ne s'agira de rien moins que d'assassiner le cardinal 
au milieu d'une cérémonie religieuse. Il embrassera, 
pour parler son langage, « le crime qui lui paraîtra 
consacré par de grands exemples, justifié et honoré 
par de grands périls, d II y verra « comme une il- 
lustre issue » pour échapper à une profession qu'il 
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n'aime pas et que s'obstine à lui imposer la volonté 
paternelle. Il dépassera dans cette triste conjoncture 
le héros de la conjuration de Gênes; car Fiesque 
avait repoussé la proposition qui lui fut faite de tuer 
Doria pendant la messe, « par respect, disait-il, pour 
le mystère je plus saint de la religion. » Heureuse- 
ment la Providence ne permettra pas que le sanc- 
tuaire soit souillé par un si affreux attentat, la mis- 
sion qu'a reçue d'elle le grand niveleur n'étant pas 
encore terminée. 



II 



Tel on l'a vu se dessiner dans son histoire de la 
conspiration du comte de Fiesque, tel Retz se mon- 
trera dans le cours de sa carrière aventureuse et dans 
le piquant tableau qu'il en a tracé. C'est là surtout 
qu'il faut étudier cette nature singulière où se ren* 
contre le plus incroyable mélange de bien et de mal. 
Belz, on le sait, nous a lui-même dévoilé toutes les 
misères de sa vie privée et de sa vie politique dans 
cet étonnant amalgame de grands drames publics et 
de petits drames intimes, de sérieux et de plaisant, 
de vérités et de mensonges, de belles maximes et de 
dangereux principes, de réflexions judicieuses et de 
vues chimériques, de rares qualités et de honteux 
travers, où le plus merveilleux esprit sert de lien aux 
choses les plus disparates en les couvrant d'un briU 
tant vernis, et qui fait passer le lecteur par tant 
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d'impressions diverses, depuis Fadmiration la plus 
vive jusqu'au dégoût le plus profond. 

Avouons-le sans hésiter, ce qui nous a le plus 
frappé dans les Mémoires de Retz, c'est l'immoralité 
dont ils sont empreints d*un bout à l'autre. Quand 
nous les avons lus pour la première fois, nous avons 
senti notre cœur bondir d'indignation en présence 
des aveux que Retz nous fait sans la moindre parole 
de regret ni de remords, des scandales auxquels il 
nous initie avec une légèreté qu'on ne saurait trop 
sévèrement qualifier, des vices enfin dont il ose se glo- 
rifier en quelque sorte, comme s'il voulait s'en tresser 
une couronne. « Conçoit-on, dit le président Hé- 
nault, qu'un homme ait le courage ou plutôt la folie 
dédire de lui-même plus de mal que n'en eût pu dire 
son plus cruel ennemi ? » On croit rêver, lorsqu'on 
pense que ce livre est adressé à une dame, que Retz 
nous apprend qu'il l'a composé pour l'instruction 
des enfants de cette dame, que Dieu avait entourée 
d'une nombreuse famille, et qui certes avait quelque 
chose de mieux à faire, pour remplir ses devoirs de 
mère, que de mettre .sous leurs yeux de déplorables 
exemples présentés d'un ton badin qui les rendait 
encore plus pernicieux. Ces tristes confessions, aux- 
quelles nous ne trouvons à comparer dans notre 
langue que celles de J. J. Rousseau, renferment des 
pages que désavouerait le romancier le plus licen- 
cieux. Il en est qui semblent détachées d'un de ces 
livres infâmes qui tombent sous le coup des lois pro- 
tectrices des mœurs publiques, qui se cachent dans 
l'ombre comme tout ce qui est honteux , et ne ver- 
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sent leur poison dans les âmes qu'en trompant la yi- 
gilance de la justice^ Et pourtant, quand il les a 
écrites» Retz ëtait loin d'avoir pour excuse Teffer- 
vescence de la jeunesse. Déjà les premiers symptômes 
de la vieillesse étaient venus Favertir que Theure des 
sérieux retours avait sonné pour lui. Qu'on a be- 
soin de se rappeler que ce prêtre, cet archevêque, 
ce prince de TEglise, est entré dans le sacerdoce 
malgré lui, qu'il a tout fait pour parvenir à détacher 
de ses épaules cette robe de Nessus qui le dévorait, 
et que ni ses duels ni ses galanteries n'ont pu vaincre 
l'obstination de son père, lorsqu'on voit ce qui se 
passe au fond de son cœur la veille même du jour 
où il devait recevoir Fonction sainte ! En ce moment 
solennel, appelé à méditer devant Dieu sur les en- 
gagements sacrés qu'il aura bientôt à contracter, 
quelles sont les pensées qui s'offrent à son esprit? 
Écoutez cette affligeante révélation : 

« Je n'ignorais pas, dit-il de quelle nécessité est 
la règle des mœurs pour un évêque; mais je sentais 
en même temps que je n'étais pas capable de m'y 
soumettre, et que tous les obstacles de conscience et 
de gloire que j'opposerais à mes passions ne seraient 
que des digues mal assurées. Je pris, après six jours 
de réflexion, le parti de faire le mal par dessein; ce 
qui est sans comparaison le plus criminel devant 
Dieu , mais ce qui est le plus sage devant le monde, 



1 . Aventure dans laquelle se trouvent mêlés Mme de Brissac 
et son mari. Mémoires^ tome II, p. 189-190. Édition Char- 
pentier, 
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parce qu*en le faisaDt aiosi^ on y met toujours des 
préalables qui en couvrent une partie, et parce qu'on 
évite par ce moyen le plus dangereux ridicule qui se 
puisse rencontrer dans notre profession , qui est 
celui de mêler à contre-temps le péché dans la dé- 
votion. » 

Une telle absence de foi chez un homme qui a bri- 
gué Thonneur d'être élevé à Tépiscopat, en n'en con- 
sidérant, hélas! que le côté mondain, un tel mépris 
de ce qu'il y a de plus saint, une telle proméditation 
dans la profanation du caractère le plus auguste , 
impressionnent péniblement tout cœur chrétien. 
Comme pour reposer notre âme de la douloureuse 
émotion que lui avaient causée ces lignes dictées 
par un froid scepticisme, comme pour la rafraîchir 
à une source vivifiante, nous avons ouvert le livre des 
Confessions de saint Augustin^ et nous nous sommes 
arrêté à la page incomparable où le grand évêque 
d'Hippone a dépeint l'agitation décisive qui Pavait 
ramené à Dieu. C'est là comme une piscine sainte 
oîi l'on est heureux de se retremper après avoir res- 
piré l'air délétère des Mémoires de Retz, 

Qu'il y a loin de l'élévation morale dont cette 
page est empreinte à l'indigne langage de Retz! Que 
ces accents touchants et sublimes contrastent avec la 
sécheresse de cœur qu'accusent ses odieux calculs ! 
« Saint Augustin, a dit merveilleusement M. Yille- 
main, a su faire de la confession d'une vie longtemps 
égarée un livre édifiant, (blette confession est un cri 
d'humilité et un hymne à Dieu tout ensemble, le 
souvenir d'un pécheur et la prière d'un converti. Je 
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ne crois pas qu'il y ait une plus belle histoire des 
mouvements' du cœur de l*homme. » Retz, au con* 
traire, semble avoir Forgueil du mal; on dirait qu'il 
se drape fièrement dans sa honte et qu'il aspire à 
l'immortalité de l'infamie. Par ses aveux il cherche 
encore la satisfaction du plus intime de ses vices, de 
sa vahitë. C'est comme le cynisme de Diogène sous 
une forme plus raffinée. Les confessions de saint 
Augustin, où les remords du pénitent se mêlent aux 
élans du néophyte qui a trouvé avec une joie inef- 
fable la vérité et le bonheur en Dieu, où Ton sent 
pour ainsi dire couler, avec les larmes brûlantes du 
repentir, lesdouces larmes de l'amour divin, relèvent 
l'humanité déchue, malgré la peinture fidèle de ses 
faiblesses; car le repentir, qu'on a si bien nommé 
une seconde innocence, efface toutes ses souillures, 
lui rend sa dignité primitive et la rapproche de son 
Créateur. Les confessions de Retz ne font que la ra- 
baisser encore davantage en nous la montrant sans 
correctif sous le plus fâcheux aspect, et, personne 
assurément ne le contestera, elles produisent l'effet 
d'une mauvaise lecture. A la vue d'un tel abime de 
perversité, combien ne doit-on pas maudire ces pré- 
jugés nobiliaires qui , sous l'ancien régime , firent 
plus d'une fois tomber le saint ministère en des 
mains impures! Combien ne doit-on pas s'applaudir 
d'avoir maintenant, grâce au triomphe d'idées plus 
justes et plus rationnelles, un clergé qui, à tous les 
degrés de la hiérarchie, commande le respect par ses 
vertus non moins que par ses lumières I Disons-le à 
l'honneur du temps où nous vivons, de ce tempe 
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trop calomnie, qui peut-être vaut peu, si on le con- 
sidère, mais beaucoup, si on le compare, selon le 
mot d'un homme célèbre, un cardinal de Retz serait 
impossible aujourd'hui. 

A peine atténuée à de longs intervalles par un de 
ces réveils de la conscience, qui souvent protestent^ 
au milieu de nos plus grandes erreurs, contre les 
vices qui nous entraînent, l'immoralité de ces Mé« 
moires afTecte d'autant plus le lecteur que Retz 
prouve, en plus d'un endroit, qu'aux dons aimables 
qui faisaient dire à Mme de Sévigné que « c'était 
l'homme de la plus charmante société qu'on pût 
voir, n aux facultés éminentes qui imprimaient sur 
son front le sceau de la supériorité, à ce courage 
intrépide qui ne fléchissait jamais ni en face du 
danger ni au sein de la mauvaise fortune, il joignait 
un cœur accessible aux jplus beaux sentiments, aux 
plus nobles inspirations^ et qu'il apportait dans le 
commerce de l'amitîé une sincérité, une générosité, 
un dévouement à toute épreuve. Plus la Providence 
paraît avoir été prodigue envers lui, plus on se prend 
à regretter que de misérables faiblesses soient venues 
tarir dans cette nature d'élite la source de tous les 
bons instincts. Quelques historiens lui ont par- 
donné cette immoralité en faveur de la franchise 
avec laquelle il la confesse; mais outre que des aveux 
sans repentir ne font qu'ajouter au mal une circon- 
stance aggravante à cause du scandale qui en résulte, 
cette franchise n'est qu'un artifice de son amour- 
propre qui avoue des fautes auxquelles il a le mal- 
heur de n'attacher aucune importance pour faire 
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admettre comme vrai tout ce qu*il a combiné après 
coup dans l'intérêt de cette incurable vanité qui le 
domine. D'autres lui ont pardonné en faveur de son 
esprit ; mais cet esprit même qu'il avait reçu de Dieu 
avec l'obligation formelle de ne s'en servir que pour 
le bien, ne le rend que plus coupable en lui donnant, 
par surcroît, le tort immense d'avoir abusé des dons 
du ciel. Cette tendance, si commune de nos jours, 
à tout pardonner aux hommes d'esprit, est, selon 
nous, l'indice d'une grande altération du sens moral. 
Que nous aimons bien mieux la pensée de M. de 
Maistre qui ne veut pas qu'on accorde les honneurs 
dus au génie à quiconque en a fait un mauvais usage ! 
I.à où Ton s'est plu à voir un motif d'indulgence, 
nous voyons, nous, un motif de sévérité. Nous ne 
trouvons de circonstances atténuantes que dans les 
mœurs d'un temps où « tout était extiême, le vice 
comme la vertu ^ » et où l'oubli des devoirs les plus 
sacrés semblait mis au nombre des privilèges de U 
haute naissance. 



III 



La partie politique des /Mémoires de Retz vaut- 
elle mieux que la partie morale, et l'homme public, 
tel qu'ils nous le présentent, doit-il occuper dans notre 
estime une meilleure place que l'homme privé? Avant 

\ . M. Cousin. 
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de juger le chef de la Fronde peint par lui-même, 
essayons de déterminer le véritable caractère de cette 
guerre intestine, où on le vit toujours en scène et sur 
le premier plan^ et où, selon l'expression de Bossuet 
qu'on ne peut s'empêcher de citer, quand il a mis 
qnelque part son empreinte, « il ébranla Tunivers 
par de secrets et puissants ressorts, n 

Il y a dans la Fronde deux époques bien dis- 
tinctes. Dans la première le parlement prend Fini- 
tiative de la lévolte contre la cour en se posant en 
défenseur des droits de la nation. Dans la seconde 
le parlement cesse de donner l'impulsion pour se 
traîner à la remorque des grands du royaume. Tous 
les historiens sont d'accord sur la Fronde nobiliaire. 
Tous ne voient dans cette épisode de nos troubles 
domestiques qu'une mêlée confuse d'intérêts parti- 
culiers, d'ambitions insatiables, de rivalités achar- 
nées, qui ont même renoncé à se couvrir d'un 
masque, ou qu'un passe-temps de gentilshommes et 
de belles dames qui se plaisent à nouer et à dé- 
nouer dans leurs boudoirs toutes les trames, selon 
le caprice du moment, comme pour mieux éprouver 
le pouvoir de leurs charmes. Tous nous montrent 
le parlement et le peuple servant de jouets et d'in- 
struments à des seigneurs mécontents qui ne cher- 
chent qu'à satisfaire leurs convoitises ou leurs ran- 
cunes. Mais la même unanimité n'existe pas dans les 
jugements portés sur la Fronde parlementaire. Sui- 
vant les uns, c'est une noble tentative faite par la 
France pour se donner un gouvernement libre et 
régulier, pour conquérir cette liberté politique qui 
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constitue le progrès dans Tordre et qu'il faut regar^ 
der comme le but et la récompense des peuples civi- 
lisés. Suivant les autres , au contraire, ce n'est que 
la renaissance du vieil esprit de faction. Us déclarent 
hautement qu'ils n'aiment aucune des diverses pé- 
riodes de la Fronde^ qu'à leurs yeux elle est toujours 
le type de l'anarchie ou de ce qui est pire encore, 
de sa parodie^ et que s'il plaît à quelqu'un d'aller 
chercher des origines à l'anarchie et des ancêtres à 
ceux qui la déchaînent ou aux imprudents qui les ai- 
dent, il les trouvera au début même de cette comédie 
mêlée de drame ^ 

Telle est aussi la conviction que nous avons pui- 
sée dans une étude sérieuse de ce temps extraordi- 
naire. 

Oui, nous sommes de ceux qui pensent qu'à son 
aurore aussi bif n qu'à son déclin^ la Fronde fut « men- 
teuse et étourdie', » et que l'amour du bien public 
ne fut pour tous ses chefs qu'un voile trompeur sous 
lequel ils cachèrent leur ambition ou leur cupidité. 
Mous sommes de ceux qui pensent que si la Fronde 
eût été comme on l'a dit une noble cause à laquelle 
la fortune a manqué, ce n'est pas au moment où le 
pays avait sur les bras plusieurs armées formidables 
et où ses frontières étaient menacées, qu'elle eût ex- 
cité des dissensions qui ne pouvaient que l'affaiblir 
dans une lutte d'où dépendaient ses destinées. Mous 



i . Discours de M. Msftrd à l' Aci^défiiie française le joer de 
la réception de M. le duo de Broglur. 
2. M. Cousin. 



APPENDICE. 335 

rëprouYoas de toutes nos forces « cette entreprise 
démocratique sans sincérité \ n fomentée et sou- 
tenue par nos plus redoutables ennemis, n'ayant 
pouf excuse ni le fanatisme des hommes de la T^igue, 
ni les espérances de la génération révolutionnaire^ 
et ne pouvant aboutir, si elle eût réussi, qu'à faire 
rétrograder la France de plusieurs siècles en la cour- 
bant de nouveau sous le joug d'une aristocratie 
égoïste qui, avant que Louis XIY eût dit : fÉtat, 
c'est moip disait, elle : rÉtat, c'est nous. Dans ce par- 
lement qui se donne sans aucun titre, sans aucun 
mandat^ comme le seul représentant du pays^ comme 
le seul interprète de sa volonté ; dans ce parlement 
qui^ institué pouf rendre la justice, veut à tout prix 
se mêler de la paix et de la guerre, établir entre le 
roi et la nation une corporation indépendante de 
Tun et de l'autre, les dominant même tous les deux 
et confondant par une alliance monstrueuse deux 
pouvoirs toujours séparés dans les gouvernements 
bien réglés, le pouvoir politique et le pouvoir judi- 
ciaire; dans ce parlement qui ameute le peuple 
contre la cour sous prétexte de réformer l'Etat et 
s'oppose en même temps à la convocation des états 
généraux, ces vrais mandataires de la France^ parce 
qu'il sent bien qu'ils mettraient un terme à ses em- 
piétements et à ses usurpations, nous ne saurions 
reconnaître cette antique magistrature en qui la 
royauté, harcelée par les grands feudataires^ trouvait 
un appui aussi s&r que courageux dans sa marche 

i . M. Cousin. 
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civilisatrice^ et qui tirait tout son lustre de cette heu- 
reuse union. Nous ne pouvons prendre au sérieux 
le prétendu libéralisme de ces légistes à courtes vues 
qui, travestis en tribuns du peuple^ croient faire 
merveille en provoquant la rébellion de gentils- 
hommes jaloux de recouvrer leurs privilèges et ne 
font que suspendre Télan de la grandeur française 
sans profit pour la liberté. Nous ne comprenons pas 
qu'on ait pu regarder comme les promoteurs des 
principes de 89 des hommes qui ne visaient dans 
ces tristes querelles qu'à assurer le triomphe du 
principe de l'hérédité des charges et des gouverne- 
ments^ et qui, en tonnant contre les abus^ respec- 
taient comme une propriété inviolable et sacrée tous 
ceux dont ils avaient le monopole. 

Toutes nos sympathies sont du côté de cette 
royauté qui, lorsque tous les caractères s'abaissent 
autour d'elle, se montre seule à la hauteur de sa 
mission. Nous aimons à la voir personnifiée dans 
une femme énergique, trop méconnue par l'histoire, 
dont le courage et la fermeté ne se démentirent pas 
un seul instant au milieu des plus terribles épi*euves, 
et qui se révéla tout entière le jour où, en présence 
du portrait de son ancien persécuteur', elle prononça 
ces mémorables paroles : « si cet homme vivait en- 
core, il serait aujourd'hui plus puissant que jamais.» 

Sans doute nous sommes loin de contester qu'il 
y eût d'utiles réformes à opérer dans un gouverne- 
ment qui, considéré en lui-même et indépendamment 

i« Richelieu. 
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des circoDStances qui pouvaient le légitimer, avait 
le défaut d'être trop arbitraire et de n'entourer de 
garanties suffisantes ni les droits publics ni les droits 
prives. Nous n'hésitons pas à croire que parmi les 
parlementaires il se rencontrait plus d'un homme 
aux intentions droites, aux sentiments généreux^ qui^ 
devançant son époque, aspirait sincèrement à la li- 
berté politique* Mais avant d'opérer la plupart de 
ces réformes, avant de songer à élever l'édifice de 
cette liberté, ne fallait-il pas renverser de fond en 
comble le vieil édifice féodal? Ne fallait-il pas que 
l'unité nationale fut consommée, et que l'autorité 
royale, qui, depuis saint Louis^ n'avait cessé de 
favoriser l'émancipation du tiers état, fût mise à 
l'abri des attaques continuelles d'une caste orgueil- 
leuse, indomptée, turbulente, qui travaillait à la dé- 
molir pour s'en disputer les lambeaux avec ceux de 
la France? Certes il n'était pas éloigné le temps oii 
les confédérés de Sainte-Ménéhould faisaient subir à 
Marie de Médicis les plus dures conditions^ où le duc 
de Montmorency en Languedoc, le duc de Bouillon 
en Champagne levaient l'étendard contre Louis XIII 
comme les ducs de Bretagne et de Bourgogne l'a- 
vaient levé contre Louis XI, où les Importants ten- 
taient^ à la faveur d'une seconde régence, de faire 
revivre tout ce que Richelieu avait anéanti. En sup- 
posant qu'il eût été donné à ce prodigieux génie d'ac- 
complir entièrement sa tâche , le premier devoir de 
celui qui lui avait succédé, était de consolider son 
ouvrage et d'empêcher que de nouvelles usurpations 
vinssent porter atteinte aux justes prérogatives du 

11 — 22 
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trôae dont le9 intérêts ne se séparaient pas alors des 
intérêts de la France, et^ qui, en repoussant les pré- 
tentions exagérées de la noblesse^ faisait admira^ 
blement les affaires de la bourgeoisie. Voilà ce que 
Mazarin avait très-bien senti, méritant par là de 
partager la gloire de Richelieu^ et tout ce qui ten- 
dait à entraver son action, était, au fond, contraire 
au but que semblaient se proposer les réformateurs. 
Nous concevons assurément qu'on reproche à 
Louis Xiy le despotisme imprévoyant d'une partie 
de son règne. Sous Louis XIY l'aristocratie féodale 
avait rendu les armes. Forcée d*échanger une exis- 
tence de domination contre une vie de sujétion et de 
servitude, elle s'était en6n résignée à reconnaître un 
maître et à fléchir le genou devant lui. La royauté, 
jouissant de la plénitude du pouvoir, n'avait plus 
à craindre que l'excès de ce pouvoir même. Si 
Louis XIV eût été bien inspiré , il eût limité lui* 
même son autorité , en dotant la France des bien* 
faits du gouvernement représentatif, comme l'eût 
voulu l'illustre précepteur de son petit-fils. Assez 
populaire et assez fort après ses conquêtes pour im* 
poser sa volonté à toutes les classes de la société, il 
eût pu aisément mettre l'institution des états géné- 
raux en harmonie avec les besoins du siècle, et il eût 
par là prévenu d'effroyables catastrophes. Richelieu 
^vait écrit dans son immortel testament : a Ceux qui 
viendront dans un autre temps pourront faire utile- 
ment ce qu'on n'oserait entreprendre dans eeluh*ci 
sans exposer l'État. » Ce temps était arrivé, lartqtie 
Louis XIV était à l'apogée de sa puissanm. 
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Mais le reproche encouru par Louis XIV ne sau- 
rait être adressé à Anne d'Autriche ou à Mazarin. 
Pour eux la position n*était pas la même. L'œuvre 
qui devait évidemment précéder un si grand chan- 
gement restait encore inachevée, et quand Mazarin 
y mettait pour ainsi dire la dernière main sans ri- 
gueurs et sans violences, le véritable patriotisme con* 
sistait à lui venir en aide , et non à le combattre ou 
à lui créer des difficultés. I^a bourgeoisie, unie à la 
magistrature, commit une faute immense en rom* 
paut avec la royauté, son alliée toujours fidèle, pour 
s'enchaîner à la cause des grands, qui étaient seuls 
intéressés au succès de leurs menées et de leurs com- 
plots, et qui, loin de rêver quelque chose d'analogue 
au programme de l'Assemblée constituante, voulaient 
arrêter les progrès de l'esprit nouveau. La victoire 
de Mazarin était nécessaire pour que la France en- 
trât dans la voie de la liberté civile, la plus précieuse 
de toutes les libertés, parce qu'elle est la base de 
l'édifice dont la liberté politique n'est que le cou- 
ronnement. Sans le couronnement, l'édifice est in- 
complet, et tous les nobles cœurs doivent hâter son 
achèvement de leurs vœux; mais, sans la base, que 
devient l'édifice lui*même? 

Voilà quelles sont nos idées générales sur la 
Fronde. Pour nous, cette contrefaçon de la Ligue 
n'a rien de commun avec la révolution du dernier 
siècle. La Fronde parlementaire eut, elle aussi, sa 
prise de la Bastille ', comme elle eut son serment du 

1 • Mémtfiret dt RetB^ tomt I, p. 266. Édition Charpentier, 
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Jeu de paume le jour où les maîtres deîs requêtes ju- 
rèrent sur l'Évangile de ne pas souffrir qu*en aug- 
mentant leur nombre on diminuât la valeur de leurs 
charges. Ce fameux siège consista dans un simulacre 
d'attaque et de résistance , et la population pari- 
sienne se donna le plaisir d'y assister comme à une 
représentation théâtrale. La Fronde est à la Révolu- 
tion ce que la comédie du 16 janvier 1649 est à la 
sanglante tragédie du 14 juillet 1789. Nous trou- 
vons une image Bdèle de la Fronde dans le spectacle 
que présente Thôtel de ville de Paris, devenu le pa- 
lais de Mme de Longueville, quand le bruit des vio- 
lons s'y mêle à celui des trompettes guerrières , la 
galanterie la plus raffinée à toute la licence des camps, 
tous les plaisirs, tous les enchantements de la vie de 
cour au sévère appareil des conseils de guerre. La 
Fronde y est tout entière avec ses caractères si di- 
vers, avec ses contrastes si bizarres. Y a-t-il là quelque 
chose qui ressemble à une révolution sérieuse ? Non, 
Où ne rencontre rien de noble, rien de généreux, 
rien de fécond dans cette révolte de magistrats en- 
traînés par Fesprit de corps, de seigneurs avides de 
domination, d'honneurs et de richesses, de femmes 
égarées par de folles et criminelles passions ; mais 
on y rencontre à chaque pas beaucoup de bassesses 
et de déplorables calculs, peu de franchise et d'éner- 
gie dans le mal comme dans le bien, des ruses, des 
surprises, des demi-mesures, des décisions contra- 
dictoires, de perpétuelles équivoques, des velléités 
impuissantes. Quiconque a dans le cœur la sainte 
flamme du patriotisme aurait peine à supporter la 
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vue de tant de misères, si ne s'ouvrait en même temps 
devant lui la consolante perspective du règne de 
Louis XIV, que la France enfantera dans la douleur, 
selon la lôî mystérieuse à laquelle la Providence 
semble avoir soumis tous les peuples, mais qui lui 
fera bientôt oublier ses malheurs au milieu du plus 
magniBque épanouissement de Tesprit français. 



IV 



Retz a eu soin d'arranger lui-même la mise en 
scène des différentes péripéties de Ja Fronde. Ses 
Mémoires^ plaidoyer composé après les événements, 
où Tesprit pétille à chaque ligne, et où les libres et 
vives allures d'un style plein de naturel cachent sou- 
vent un art consommé, ont beaucoup contribué à 
tromper Topinion sur les tendances des premiers 
Frondeurs. Dès le commencement de son récit, Retz 
se pose en homme qui se prépare à jouer un grand 
rôle. 11 s'agit pour lui de détruire « la plus scanda- 
leuse et la plus dangereuse des tyrannies introduite 
par Richelieu dans la plus légitime des monarchies. » 
Puis il disserte brillamment sur le gouvernement des 
nations, sur l'équilibre qu'il faut maintenir entre les 
droits et les devoirs réciproques des peuples et des 
rois, et, en traçant d'une main ferme les grandes 
lignes historiques de la monarchie française, il exalte 
le sage milieu que, selon lui, avaiçnt trouvé nos 
pères. C'est ce sage milieu qu'il veut faire revivre. 

II — 22 
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tikû ti'eÈt plus beau assurëhient qUe cette ittl()Oèatlt« 
introduction. Il y a là d'incontestables Téritës expri- 
mées dans un menreilleui langage. Montesquieu n'eûl 
pas mieux dit II est impossible qu'une telle hauteur 
de vues n'itnpressionne pas favorablement le lecteur^ 
et que, s*il s'arrête à la surface, il ne se sente rempli 
d'admiration et de Confiance pour celui qui à des^ 
sine ce majestueux portique de l'histoire de la Fronde* 
Ne pourrait-on pas cependant demander à Retz s'il 
est bien vrai que nos pères eussent trouvé ce sage 
milieu qu'il vante à juste titre? La constitution de 
la France avant Richelieu consacrait un ordre de 
choses oïl le pouvoir royal était sans doute limité, 
amoindri, Uiais seulement au profit de quelques 
grands vassaux ou d'une collection de petits suze- 
rains, qui faisaient peser sur le tiers état un joug 
honteux et un despotisme ùiille fois plus lourd que 
celui de la royauté la plus absolue. Peut-on voir dans 
un pareil ordre de choses le sage milieu dont parle 
Ret2? Ni les états généraux ni les parlements n'a- 
vaient pu remédier à ce qu'un tel régime avait de 
fâcheux. La destruction complète deû souverainetés 
féodales, si longtemps maîtresses de la population et 
du sol, pouvait seule amener le règne d'une véri- 
table liberté , en renfermant dans de justes bornes 
l'élément aristocratique. Quand tout était envahi 
par cet élément, il n'y avait place pour aucune atoé* 
lioraiion réelle du sort du plus grand nombre. Aussi 
leâ états généraux n'avaient-ils souvent laissé après 
eux que les souvenirs d'une agitation stérile, et si 
un air de liberté avait soulHé sur le berceau de Isi 
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Frakice, depuis plusieurs siècles Toppression des sei- 
gneurs Tavait plongée dans un dur esclavage. Il im- 
portait avant tout de les contraindre à n*être que les 
premiers serviteurs du pays* Et o*est au moment où 
Mazarin poursuit un résultat si désirable que Rets 
pousse à la résistance ceux-là mêmes qui souffraient 
encore plus que la royauté de cette triste organisa- 
tion sociale ! Sous la brillante phraséologie de Retz, 
où respirent rair<]e grandeur^ l'impétuosité de génie 
signalés par Voltaire, mais qui n'offre au lecteur at- 
tentif rien de bien net, rien de bien précis, qu'y 
a-t-il en définitive? un jeu de mise en scène, voilà 
tout. Quand on y regarde de près, certains passages 
des Mémoires de Retz ne permettent guère de se 
méprendre à cet égard* Il prodigue tant^ dans ses 
réflexions comme dans ses récits, les mots de théâtre 
et de comédie, il puise si souvent dans le vocabulaire 
particulier auquel ils appartiennent, il s'ingénie telle- 
ment à frapper Timagination a par la variété des 
spectacles, d qu'il trahit la pensée qui le préoccupe. 
Un spirituel écrivain a raison de le comparer h à un 
imprésario habile qui monte sa pièce. i> Retz est si 
peu sincère dans son libéralisme, qu'il avoue que, 
lorsqu'il fut un moment question d'avoir recours aut 
états généraux, il ne crut pas « qu'ils pussent réta- 
blir rÉtat, » et qu'il dissuada le duc d'Orléans de se 
prêter à cette grande mesure* Il allègue, il est vrai^ 
qu'il y fut déterminé par la crainte que l'institution 
n'accablât de son poids ceul qui étaient appelés à la 
diriger ; mais ce qu'il redoutait au fond, c'était l'in^ 
fluence de cette assemblée nationale , qui eût peut- 
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être déjoue ses projets en mettant 6n aux troubles 
qu'il avait excités, sans lui donner le tenvps d'at- 
teindre son but. Il suffisait que des ë<ats géné- 
raux pût sortir la paciâcation des esprits, pour 
que Tintérêt qu'il avait à prolonger une situation 
qui flattait sa vanité, et lui faisait de plus espé- 
rer la satisfaction complète de son ambition, Tem- 
pêc'hât de suivre la noblesse dans la voie qu'elle 
avait ouverte sous Tiospiration de- sa haine pour le 
parlement. 

Ce que veut Retz par-dessus toute chose, c'est le 
renversement de Mazarin , qu'il aspire à remplacer 
dans cette niche de premier ministre, pour parler 
comme lui, oii il est si doux de recevoir l'encens et 
les hommages des adorateurs du pouvoir. 

Ou lit dans un des pamphlets de la Fronde, dont 
l'auteur semble avoir emprunté à Retz, pour le dé- 
peindre, son style et sa manière : n Le coadjuteur est 
un ambitieux; cela est constant. C'est un intrigant; 
il a l'intrigue inépuisable; cela ne se contredit point. 
Il est superbe et arrogant , entreprenant et hardi ; 
tout le monde en tombe d'accord.* Il aime à tout 
brouiller; sa conduite n'est autre chose qu'une suite 
de souplesses entrelacées les unes aux autres; il ne 
finit jamais, parce qu'en sortant d'un abîme, il tombe 
dans un autre. Mais où dit-on qu'il aspire? Au mi- 
nistère d'Etat. Que fera-t-il pour y arriver? Tout. 
Il travaillera à détruire tous ceux qui peuvent l'en 
empêcher. » Voilà tout Retz ; jamais portrait ne fut 
plus conforme au modèle. Quand Retz affirme que 
« le ministère était encore moins à son goût qu'à sa 
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portée, » il compte un peu trop vraiineutsur la crë* 
dulité du lecteur ; car tous ses actes protestent contre 
une telle assertion* Four supplanter Mazarin, Retz 
essayera de s'insinuer dans les bonnes grâces de sa 
souveraine, en déployant auprès d'elle tout le charme 
de cet esprit fascinateur qui lui donnait tant d'em- 
pire sur les femmes; mais il s'apercevra bien vite 
que son heureux rival est si fortement établi dans le 
cœur d'Anne d'Autriche qu'un autre ne saurait y 
pénétrer. Battu sur ce terrain, il n'hésitera pas à re- 
courir aux moyens les plus violents. Il faut qu'à tout 
prix Mazarin. descende du pouvoir pour lui faire 
place. Retz a résolu d'y monter porté par le flot du 
peuple, qu'il sait maîtriser à son gré. Une ambition 
et une audace sans bornes, comme sans scrupules, ne 
lui permettront pas de reculer devant les dernières 
extrémités pour arriver à ses fins. I^ jour où le duc 
de Beaufort, voyant le manche d'un stylet hors de 
la poche de Retz, dira publiquement : i< Voilà le 
bréviaire de M. le coadjuteur, » le railleur frappera 
juste. Ce singulier bréviaire était bien mieux en har- 
monie avec l'humeur batailleuse du chef de la Fronde 
que le livre pieux destiné à rappeler journellement 
au prélat les saints devoirs qu'il foulait aux pieds. 
Ce qui, dans la pensée du duc de Beaufort, ne sera 
qu'une facétieuse boutade, renfermera une sanglante 
satire et une sévère leçon. 

Retz a encore un autre mobile, et celui-là, il ne 
craint pas de nous le faire connaître. C'est le digne 
pendant de la résolution qu'il prit au séminaire de 
Saiut-I.azare avant de recevoir l'onction sainte. Après 



346 APPENDICE. 

FamMitatioii de Broussel^ mécontent de faccueil 
d*Anne d'Autriche, trompé dans l'espoir qu'il avait 
fondé sur le prompt apaisement d'une émeute susci* 
tée par ses menées souterraines, il s'est déterminé à 
lever le masque et h arborer ouvertement le drapeau 
de l'insurrection. Il nous expose froidement les mo« 
tifs de sa détermination et les réflexions qui la pré* 
cédèrent. T^issons-le ici parler lui-même : 

« Je m'abandonnai à toutes mes pensées; je me 
« rappelai tout ce que mon imagination m'avait ja<* 
« mais fourni de plus éclatant et de plus propor** 
« tîonné aux grands desseins*... Je permis à met 
« sens de se laisser chatouiller par le titre de chef 
M de parti que j'avais toujours honoré dans les vies 
<i de Plutarque. Mais ce qui acheva d'étouffer tous 
<( mes scrupules, fut l'avantage que je trouvai à mé 
« distinguer de ceux de ma profession par un état 
«r de vie qui les confond toutes. Je me soutenait 
Cl malgré mes dérèglements, par la Sorbonne, par 
« des sermons, par la faveur du peuple; mais en*- 
tf Bn cet appui n'a qu'un temps, et ce temps même 
ce ne saurait être fort long par mille accidents qui 
«c peuvent arriver dans le désordre. Les affaires 
a brouillent les espèces; elles honorent même ce 
tf qu'elles ne justifient pas, et les vices d'un arche«* 
a véque peuvent être dans une infinité de cas let veN 
« tus d'un chef de parti. » 

On n'analyse pas de telles paroles; on les cite tex- 
tuellement, quand on est appelé à reproduire la phy** 
tionomie de celui qui s'est ainsi cloué au pilori dd 
l'histoire. Neut ne taurions trop flétrir la conduite dé 
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cet indigne f^rélat qui, de propos dëlîbërë, Ta précis 
piter dans les horreurs de la guerre civile le trou* 
peau dont il est le premier pasteur^ et plonger la 
France entière dans un abîme de maux^ non-seule* 
ment pour se fenger d'une raillerie, non-seulement 
pour acquérir le triste renom des conspirateurs cé- 
lèbres^ mais encore pour mieux cacher ses vices et 
pouvoir s'y livrer plus impunément I Après de pa- 
reils aveux, eomment s'est^il rencontré des historiens 
qui ont cherché à l'environner d'une certaine au- 
réole en saluant en lui l'ennemi de l'absolutisme et 
le champion de la liberté ! Quand Retz nous dévoile 
le fond de son âme avec une telle impudeur, peut-on 
sérieusement le regarder comme un sincère défen* 
seur de la tause du progrès? L'amour de cette sainte 
cause n'est-il pas incompatible avec des sentiments 
aussi méprisables ! Et ne faut-il pas être aveuglé par 
les préventions de l'esprit de système pour ne pas 
voir qu'on la déshonore en quelque sorte en la pla* 
çant sous le patronage d'un homme entièrement 
dénué de 6ens moral et par conséquent incapable d# 
se proposer un but élevé? Non, non; Retz n'est 
point tel que l'ont vu à travers le prisme d'une ima- 
gination complaisante ceux qui, caressant une idée 
préconçue, se sont obstinés à rattacher la Fronde au 
mouvement national de 89 et à la mettre presque à 
son niveau. Loin d'être un de ces rares réformateurs 
aux vues larges, désintéressées, qui ne sont possédés 
de la grande passion du pouvoir que pour réaliser^ 
en servant leur pays, quelque grand dessein, Rett 
n'est qu'un factieux, et un factieux de la pire espèce^ 
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le plus personnel y le plus vaniteux^ le plus corrompu 
des factieux. Les motifs qui le font agir, ne sont 
puises que dans les régions les plus infimes du cœur 
humain. Qu'avons^nous besoin d'invoquer d'autres 
témoignages? Nous avons celui du coupable à qui 
l'excès de son immoralité même n'a pas permis d'à* 
percevoir les conséquences de ses aveux. Qu'importe 
que dans l'éloquent résumé qu'il nous a donné des 
arguments qu'il fit valoir auprès de Condé pour 
l'entraîner dans son parti, il semble quelquefois que 
ce soit l'abbé Sieyès qui parle? Qu'importe qu'en li- 
sant ce discours qui est un de ceux où il pose, où il 
se drape devant la postérité, on se sente comme trans* 
porté au sein du parlement de 1788 remettant au 
peuple l'autorité provisoire qu'il avait exercée jus- 
que-là, et qu'on croie entendre un écho anticipé de la 
voix de d'Épresméûil? Nous reconnaissons là les si- 
gnes évidents d'une intelligence supérieure, le cachet 
fortement empreint d'un penseur de premier ordre^ 
mais rien de plus; car si ce beau morceau où se 
trouve admirablement définie l'antique et vague con- 
stitution de la France, où nous voyous que, tout en 
se servant du parlement, Retz le connaît bien, le 
juge et l'apprécie sainement, est un titre de gloire 
pour l'écrivain, pour l'homme d'imagination, il est 
accompagné de révélations trop affligeantes pour 
qu'il relève le politique, l'homme d'action. Certes, 
quand on lit pour la première fois de tels morceaux 
et qu'on s*y arrête, on est tenté de croire qu'au dé- 
but Retz n'ambitionnait pour lui-même d'autre rôle 
que celui qu'il faisait luire aux yeux de Condé, le 
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rôle <c de restaurateur du bien public, » et qu^il avait 
ensuite subi Tinfluence ordinaire des guerres civiles 
qui ont bientôt égaré les meilleurs de ceux qui s'y 
jettent ; mais il a lui-même rendu toute illusion im- 
possible à cet égard en nous apprenant où il faut 
chercher ses véritables mobiles. Les inspirations no- 
bles et généreuses lui firent alors entièrement défaut. 
« Tel est, dit M. Sainte-Beuve, le malheur des vices 
dans les plus riches natures; ils éteignent les bonnes 
inspirations à leur source et les empêchent de 
naître. » 

Cette absence complète de sens moral qu'on re- 
marque chez Retz, se manifeste encore dans ses re- 
lations avec le gouvernement espagnol. C*est lui qui 
le premier, dès le commencement de la lutte, ne 
rougit point d'accepter Tappui c^e TEspagne, ne recu- 
lant pas à Tidéed'ouvrir le chemin de Paris aux enne- 
mis de la France. C'est lui qui le premier, au moment 
même où la paix se négocie à Munster, encourage 
TEspagne à nous refuser cette paix qu'il demandait 
naguère avec tant d'instance et avec une si grande 
liberté de langage du haut de la chaire de vérité, 
dans son panégyrique de saint Louis. Il détruit, au- 
tant qu'il est en lui, l'eflet de la victoire de I^ns, en 
prouvant à cette puissance par la manière dont il 
répond à ses ouvertures, qu'il n'est rien qu'elle ne 
puisse attendre de nos divisions. Si, à la veille de se 
lier avec elle par un traité, il en ajourne la conclu- 
sion^ c'est qu'une circonstance imprévue lui suggère 
tout à coup un autre plan, qu'il espère tout arran- 
ger de telle sorte que Tiniative de ce traité « paraisse 
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y^mxv d9ê autres plutôt que de lui » et qu'il sentd'ail- 
leors a qu'un remède auâ«i violent a besoin de lëni- 
tifs qui y préparent. » Quand il s'est mis en mesure 
de faire retomber sur ses complices tout l'odieux de 
sa conduite, il oroit pouvoir écouter oifec honneur 
(e'est hélas ! lui qui parle) les propositions de l'Es- 
pagne. S'il s'allie plus tard à Mme de Chevreuse, k 
cette femme ambitieuse et déboutée, qui, pour mieux 
le dominer, favorisera ses criminelles amours avec 
celle qu'elle avait mission de préserver des atteintes 
du vice, Dieu lui-même ayant constitué toutes les 
mères gardiennes de la vertu de leurs 611es, c'est 
qu'il voit daos cette alliance un moyen de resserrer 
les liens qui l'uissent k l'Espagne et de se ménager 
plus sûrement son concours. L'Espagne nous apparaît 
dans toutes ses combinaisons. Nous n'en voulons pas, 
quant à nous, davantage pour juger son œuvre. Ce 
n'est pas ainsi que procèdent les restaurateurs des li^ 
bertés publiques. Un tel défaut de patriotisme exclut 
nécessairement toute tendance libérale. L'intérêt 
seul, quand il s'est emparé d'une âme au point d y 
étouffer tout autre sentiment, admet tous les auxi- 
liaires, quels qu'ils soient. Il y a longtemps que Ta*- 
cite a marqué de son fer rouge ces hommes à qui 
rien ne coûtç pour assurer leur domination. 

Retz ira si loin dans cette triste voie qu'on le 
verra plus tard s'enorgueillir des témoignages de sa- 
tisfaction qu'il recevra du comte de Fuensaldagne 
pour ses bons et loyaux services, comme si de tels 
témoignages n'étaient pas une éclatante consécration 
de sa honte! Il ourdira d'abominables intrigues pour 
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compromettre le parlement, ce représentant de la 
loi et de la tradition, dans son union avec TEspagne, 
et il descendra à un tel degré d'abaissement et d'i- 
gnominie sous prétexte de donner à la Franee cette 
paix générale qui est son vœu le plus cher. Les 
grands mots de Retz ne peuvent ici tromper per^ 
sonne. Cette fantasmagorie de la paix générale n'est 
évidemment là que pour l'effet de la mise en scène ; 
car Retz avait trop de pénétration pour ignorer que 
ce n'était pas en se liguant avec TËspagne contre 
l'autorité royale , en ouvrant nos frontières k son 
armée, en l'introduisant au cœur du royaume, qu'on 
pouvait obtenir une paix honorable pour la France, 
une paix qu'il y eût quelque gloire à lui procurer. 

Jjes préoccupations de l'intérêt personnel se tra- 
hissent même dans ce que renferment peut-être dt 
plus remarquable les Mémoires de Retz, dans ses en- 
tretiens avec le duc de Bouillon. Là, au lieu de cher- 
cher par de belles paroles à détourner son interlo* 
cuteur delà ligne du devoir, il s'efforce, dès le début, 
de le retenir au bord de Tabime en l'empêchant de 
soulever le peuple contre le parlement, et il exprime 
des sentiments qui semblent faits pour le réhabiliter. 
Pourquoi faut-il qu'il se hâte de diminuer singuliè- 
rement son mérite en insistant à plusieurs reprise^ 
auprès de Bouillon sur Xintérét qu'ils ont l'un et 
l'autre à ménager le parlement ? Cette idée revient à 
chaque instant et sous toutes les formes. On dirait 
que Retz tient à ce qu'on sache bien que Vintérét 
est en toute circonstance son principal mobile, que 
V honneur et le devoir ne sont pour lui qu'au second 
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rang, alors même qu'il semble obéir à leur impul^ 
sion. Au food, si Retz combat les projets du duc de 
Bouillon, s'il se rappelle c qu'il est coadjuteur tle 
Paris », c'est qu'il ne veut pas s'exposer, en se sépa- 
rant violemment du parlement, sans avoir au sein 
même du pays une force capable de contenir l'étran- 
ger après avoir profité de son secours, à se voir le 
lendemain de la victoire sous la plus étroite dépen- 
dance de TEspagne. Â peine a-t-il appris que Tu- 
renne s'est déclaré pour la Fronde et lui a donné 
une armée, la pensée de renouveler les violences des 
Seize, de se -débarrasser par l'exil ou par la prison 
des parlementaires suspects de mazarinisme, n'a rien 
qui lui répugne; il n'a plus horreur des lauriers de 
Bussy-le-Clerc ; il ne se souvient plus alors des obli- 
gations que lui impose son titre de coadjuteur de 
Paris. Ici le masque tombe, et c'est Retz qui le fait 
tomber en avouant qu'avec le concours de Turenne 
il eût secondé le duc de Bouillon dans l'exécution 
de son plan. Des événements indépendants de sa vo- 
lonté devaient seuls épargner au coadjuteur un tel 
surcroît de honte. Si nous paraissions trop sévère 
envers Retz, qu'on veuille bien remarquer que nos 
appréciations sont toujours ba^^ées sur ses pro- 
pres paroles. Ce sont là des éléments de convic- 
tion que ses plus chauds partisans ne sauraient 
récuser. 

Quand le traité de Rueil est venu mettre un terme 
à la Fronde parlementaire, Retz conserve, il faut le 
reconnaître, une attitude plus digne que celle de tous 
ses complices. Il ne cesse jusqu'à la fin de déclamer 
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contre le cardinal et de pousser le parlement à exi- 
ger son renvoi d'une manière absolue, quoiqu^il sache 
très-bien que la reine ne consentira pas à sacrifier 
son ^inistre et que le parlement se résignera à le 
subir; mais il se tient à Tëcart au milieu de ce dé- 
bordement de cupidités, de cette curée de places, 
de titres, de pensions, dignes du fouet vengeur qu'un 
poète énergique de nos jours a si bien manié dans 
ses ïambes. Comme il a soin de faire ressortir ce 
contraste, le discrédit de tous ces grands seigneurs 
qui se disputent les libéralités royales, ne rejaillit 
paS'Sur lui, et sa popularité ne reçoit aucune atteinte. 
Il se retire momentanément de la lice avec la ferme 
intention d'y rentrer, dès que Toccasion lui paraîtra 
favorable pour recommencer la lutte, et il veut ne 
rien perdre de ses avantages. C'est là tout le secret 
de sa politique. 



V 



La Fronde nobiliaire nous montre Retz conti- 
nuant à ne travailler que pour lui-même, jouant les 
rôles les plus divers avec son incomparable sou- 
plesse, et, à travers les mouvements en apparence 
les plus contraires, ne perdant jamais de vue le but 
qu'il poursuit. 4^1acé entre deux ennemis qu'il tend 
à abattre l'un par l'autre pour s'élever sur leur ruine, 
entre Coudé et Mazarin, on le voit s'allier tour à 
tour à celui des deux, qui, pour le moment, lui parait 

11—23 
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le moins redoutable. Plus nous étudions la vie de 
RetZ| plus nous nous étonnons qu*on ait pu dire 
qu'il n'avait pas de but déterminé, qu'il ne voulut le 
mouvement que pour le mouvement même, qu'il 
n'intrigua que pour le plaisir d'intriguer. Rien n'est 
plus opposé à la vérité. Fixité dans le but, variété 
dans les m >yens, telle est en deux mots l'histoire du 
ooadjuteur. Dans le double jeu par lequel il a entre- 
pris de se frayer un chemin vers le pouvoir^ il est 
amené à se poser en conciliateur entre la royauté et 
la Fronde^ Le factieux se transforme en courtisan 
pour obtenir cette barette rouge qu*il a vainement 
sommé Anne d'Autriche et Mâzarin de lui accorder 
en leur déclarant, au mépris de la sainteté des plus 
hautes fonctions ecclésiastiques et du respect dû à 
l'autorité royale, qu'il ne peut être désormais que 
chef de parti ou cardinal. La dignité qu'il ambt-> 
tionne n'est pour lui qu'un marchepied pour mon- 
ter plus haut. S'il n'eût aspiré qu'au cardinalat, il 
n'eût pas été nécessaire qu'il bouleversât le pays 
pour que son ambition fût satisfaite. Le rang qu'il 
occupait dans l'Église de France, son nom dont la 
pourpre romaine avait déjà deux fois rehaussé Tédat, 
•es talents supérieurs, suffisaient certes pour le lui 
assurer^ Sa conduite serait une véritable énigme, s'il 
n'eût pas rêvé d'autres destinées. Par un juste re«> 
tour des choses d'ici4)as, l'impopularité l'atteint , 
dès qu'il est soupçonné d'agir de connivence ave c 
ceux qu'il a longtemps désignés au peuple comme 
les auteurs de tous les maux dont il souffre, et si d'un 
coté on le décrie comme Maiarin, de l'autre on le 



APPENDICE. 3»8 

décrie comme factieux k cause des ménagements 
qu'il est oblige de garder pour ne pas perdre tout 
son crédit. Quiconque dans les temps de troubles 
veut modérer les passions des deux partis en con- 
servant son influence sur celui auquel il a lui- 
même lâché la bride, court après une véritable chi- 
mère. Ses stériles efforts ne sauraient avoir d*autre 
résultat que de les mécontenter tous les deux. Nous 
pourrions invoquer à cet égard Texpérience de tou- 
tes nos révolutions. Qu'on se rappelle l'impuissance 
de Mirabeau à user pour le salut de l'infortuné 
Ijouis XVI de la popularité qu*il avait acquise en 
travaillant à sa perte. Quand le géant de la tribune, 
revenu à des sentiments monarchiques, cherchait à 
étayer l'édifice qu'il avait ébranlé, il était fatalement 
condamné k tourner dans un cercle vicieux. Tout ce 
qu'il faisait pour calmer les défiances de la cour, ex- 
citait celles du peuple, et tout ce qu'il faisait pour 
calmer les défiances du peuple, excitait encore plus 
celles de ia cour. Son génie devait se briser contre ce 
double écueil qu'il lui était impossible d'éviter. 

Le caractère faible et méfiant du duc d'Orléans 
ajoute encore aux embarras de son favori par ses 
indécisions, par ses variations continuelles. Toujours 
tremblant et incertain, ce prince pusillanime dérange 
les plan« les mieux combinés dans les nombreuses 
évolutions que la peur et la jalousie lui font faire 
entre les divers partis. 

Betz est curieux à suivre dans sa stratégie politique. 
Après s'être associé à l'acte arbitraire qui viole en«- 
vers (es princes du sang royal les solennelles pro- 
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messes de la déclaration du 24 octobre, il fait tout 
à coup volte-face et tend la main à Condé pour 
former une nouvelle ligue contre Mazarin de concert , 
avec une femme d'un génie presque égal au sien, 
avec Anne de Gonzague, si connue, sous le nom de 
princesse Palatine, par la rare distinction de son 
esprit, par les scandales de sa vie et par la sainte 
expiation qui les a sans doute effacés devant Dieu 
et lui a valu devant les hommes Thonneur d'être 
louée par le prince des orateurs chrétiens. Quand 
la cour menace de déjouer les projets des deux 
Frondes par le départ du roi, le coadjuteur pousse 
Taudace jusqu'à attenter à la liberté de sa souve- 
raine. Accoutumé à obéir à sa voix, le peuple en- 
vahit la demeure royale pour s'assurer de la présence 
dujeune roi. Retz est le Pétion de ce 20 juin anticipé. 
A peine Mazarin a-t-il pris le chemin de l'exil, 
Retz se retourne contre Condé, aide Anne d'Au- 
triche à se venger de ses aflronts et le force à sortir 
de Paris. Toujours amoureux des grands rôles, des 
grandes situations, il met alors sa vanité à se déclarer 
ouvertement l'adversaire du premier prince du sang. 
L'idée d'entrer en lutte avec Condé l'exalte et l'enivre. 
On sent encore quelque chose de cette exaltation et 
de cet enivrement dans sa narration. Elle respire 
l'ardeur guerrière d'un prélat bien plus fait pour 
commander une armée que pour gouverner un 
diocèse. En parlant de la retraite de Condé à Saint- 
Maur, Retz reconnaît que la guerre civile n'était 
pas encore résolue dans l'esprit de ce prince, qu'elle 
lui inspirait naturellement une sorte d'horreur, et 



APPENDICE. 357 

qu^il aurait fini par se réconcilier avec la cour, si 
les Frondeurs n'avaient pas remué ciel et terre pour 
faire avorter toute tentative d'accommodement, sous 
l'impulsion de leur chef. Le sang si malheureusement 
répandu doit donc retomber sur lui. Retz est en 
partie responsable devant l'histoire du fatal égare- 
ment de ce nouveau connétable de Bourbon qui 
déchirera sa patrie de ses propres mains et frappera 
en sujet rebelle cette royauté dont la Providence 
Tavait appelé à être l'appui, en le faisant naître sur 
les marches du trône. 

Quand Mazarin, non moins ferme que patient 
dans la disgrâce , va toucher au terme de ses 
épreuves, Retz conçoit la pensée de former un 
tiers parti séparé à la fois du parti de Condé et du 
parti de Mazarin, auxquels il fera la loi. Ce tiers 
parti sera composé des cours souveraines et des 
grandes villes du royaume et aura pour chef appa- 
rent le duc d'Orléans. Ije rêve de Retz, qui voit 
clairement qu'à côté de Mazarin et de Condé, il n'y 
aurait pour lui dans Texercice du pouvoir qu'un rôle 
secondaire, est de gouverner sous le nom du faible 
Gaston. L'idée de Retz ne manquait pas de gran- 
deur, et^ malgré les difficultés que rencontrera tou- 
jours l'organisation d'un tiers parti au milieu des 
dissensions civiles, elle pouvait avoir à certains points 
de vue quelques chances de succès, si le duc d'Or- 
léans eût eu un cœur plus fortement trempé, ce D'un 
côté, dit un historien % était le despotisme minis- 

i. M. Henri Martin. 
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tëriel, de Tautre uoe oligarchie princière et nobi- 
liaire, coalition d Vgoismes sans principes ; entre les 
deux et hostile à tous deux la masse bourgeoise et 
populaire qui avait salué si ardemment les promesses 
parlementaires de 1648 et qui eût encore volontiers 
suivi la direction des parlements^ si les parlements 
eussent été capables de rien diriger, n Cette masse^ 
dominée par l'aristocratie de robe, constituera le 
fond du tiers parti que Retz' a imaginé. En dehors 
de la réalisation de son rêve, le coadjuteur sent 
bien qu*il sera réduit ce à broQsser à l'aveugle b 
comme disait Ollivier Patru, et « à combattre, 
comme il le dit lui-même, à la façon des Andabates, » 
c'est-à-dire à tâtons. Le duc d'Orléans refuse d'a«^ 
dopter le plan qui lui est proposé par le coadjuteur, 
soit qu'il craigne de lancer le pays trop avant dans 
la carrière des révolutions, soit que la tâche qu'il 
aurait à remplir lui paraisse au«dessus de ses forces. 
Retz termine son entretien avec ce prince par ces 
prophétiques paroles : « Vous serez fils de France 
à Blois, et je serai cardinal à Yincennes..» Il semble 
avoir en ce moment comme une intuition de l'ave* 
nir ; mais^ pour prédire un tel événement, il n'est pas 
nécessaire d'être prophète; il suffit en quelque sorte 
d'être logicien; car ia voie dans laquelle ils sont en- 
gagés l'un et l'autre, doit, selon les règles inflexibles 
de U logique, les conduire infailliblement à leur perte. 
Retz hâtera l'accomplissement de cette pnédiction 
en rompant l'alliance de Gaston avec Condé, qui 
eût pu sauver la Fronde, et en bravant la cour triom- 
phante malgré des avertissements wéilérés. Une 
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triste captivité suivie d'un long exil, tel est en effet 
le sort qui est réservé au coad juteur. C'est à quoi 
viendront aboutir tant de menées ténébreuses^ tant 
de combinaisons machiavéliques, tant de flots d'encre 
venimeuse, ajoutons, hélas l tant de sang versé! 
Quelle leçon pour tous ceux qui se plabent à 
remuer les parlements et les peuples dans l'intérêt 
de leur ambition 1 



VI 



Ainsi^ dans le cardinal de Retz, on ne saurait 
trop sévèrement juger l'homme et le politique, tels 
qu'ils se dessinent dans son oeuvre capitale. Rets 
a beau enfler sa voix pour flétrir le despotisme et 
vanter la liberté; il a beau chercher à élever la 
Fronde à la hauteur d'une révolution libérale. Cet 
appareil grandiose qui fait honneur à son génie ne 
peut nous tromper sur le fond de sa pensée, puis^ 
qu'il détruit par ses confidences l'effet de ses dé- 
monstrations hypocrites. Les sentiments qui pal- 
pitent sous son faux libéralisme percent à travers 
même la peine qu'il se donne pour &ire prendre le 
change au lecteur ; ses contradictions ne sont pas 
moinA significatives que ses aveux. 

Oui, nous ne saurions en douter, c'est la passion 
du pouvoir, autant que Tamour de la vaine gloire et 
le désir* de mieux cacher ses débordements, qui l'a 
porté à allumer la guerre civile en s'appuyant wr 
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L'étranger^ et rétablissement de la liberté politique 
n'entra jamais. dans ses vues. 

Si on examine sa conduite dans le choix des 
moyens, on voit que, la plupart du temps il fait 
fausse route, et que, malgré sa hardiesse, sa déci- 
sion, sa sagacité, malgré son aptitude à changer 
de rôle dans cette tragi-comédie de la Fronde qu'on 
dirait, suivant l'observation de Marmontel, faite 
tout exprès pour ce caractère héroï-comique, malgré 
son habileté à remplir celui qui lui parait le mieux 
convenir au moment, à la scène, à la disposition des 
esprits, il finit par se perdre dans l'inextricable im- 
broglio de ses intrigues. Presque toujours sa pré- 
somption et sa vanité l'égarent et Tempêchent 
d'apercevoir les écueils contre lesquels sa barque 
devait aller se briser, quoiqu'il fut armé, pour nous 
servir de son langage, de deux bonnes rames, « de 
la masse de cardinal et de la crosse de Paris. » Signa- 
lons encore l'absence de dignité que dénote chez 
Retz ce goût des déguisements, des petites ruses, des 
petits expédients, qui semble faire de lui quelque- 
fois un vrai Figaro politique. 

Si, indépendamment de ses actes et des motifs 
qui l'ont dirigé, on considère en eux-mêmes les prin- 
cipes qu'il émet, on est forcé de reconnaître qu'il 
y a chez lui une parfaite connaissance des hommes 
et des affaires, qu'il a étudié à fond et sur le terrain 
la marche des partis. I^s retours et les caprices de 
la faveur populaire dont il a lui-même éprouvé l'in- 
constance, lui ont inspiré des réflexions pleines de 
justesse, où la finesse le dispute à la profondeur, et 
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plus d*uu homme d'État pourrait profiter de ses 
conseils. 

Mais, hélas ! ce n'est pas là ce qui domine dans 
la partie politique des Mémoires de Retz. On s'y 
heurte, presque à chaque pas, contre les doctrines 
les plus anarchiques. Ou y trouve comme une 
poétique à Tusage des instigateurs de troubles et de 
révoltes. Il est évident que ce que Retz possède le 
mieux ^ c'est la théorie des cabales, des complots, 
des séditions. Il se complaît dans l'exposition d'une 
science qui n'a plus pour lui de secrets; c'est tout 
à la fois un savant et un artiste en matière de con- 
spiration. Son livre est rempli de préceptes tels que 
celui-ci : « Il est important de faire paraître au peu- 
ple, même quand on attaque, qu'on ne songe qu'à 
se défendre. » Ce livre plont le plus pacifique des 
hommes a dit qu'il le rendait ligueur, frondeur, sé- 
ditieux par contagion, faisait les délices d'un des 
coryphées de 93, et nous n'en sommes point étonné; 
car il mérite bien, à cause des tristes enseignements 
qu'il renferme, le nom qu'on lui a donné de bré'- 
viaire des révolutionnaires ; à cela près, hâtons- 
nous de le dire, qu'il ne va pas jusqu'à légitimer, 
au nom de la raison d'État, le meurtre pratiqué 
sur une large échelle comme il le fut dans les mau- 
vais jours de la Terreur. Retz a été bien dépassé par 
les Danton et les Robespierre ; et pour que ce bré^ 
ifiaire fût complet, il faudrait y ajouter plus d'un 
chapitre écrit de leur main. 



363 APPENDICE. 



VII 



Ce qui constitue k véritable titre de Retz à Tad-* 
miraticm de la postérité, c'est la partie littéraire de 
3es Mémoires. S'il n'a pas obtenu le genre de gloire 
qu'il ambitionnait le plus en les écrivant^ il lui a été 
donné d'en acquérir un autre que peut-être il ne 
cherchait pas. Retz raconte avec un charme infini ; 
ses récits sont pleins de verve, d'originalité, de traits 
qui frappent, de jets d'esprit qui éblouissent ; avec 
une rapidité entraînante ils ont parfois la chaleur du 
drame ou du roman, et plps souvent encore ie pi* 
quant de la comédie. Retz prend tous les tons comme 
en se jouant. Il passe tour à tour du plaisant au sé« 
rieux, du sérieux, au plaisant avec une souplesse 
qui tient du prodige. Des scènes, dignes de Mo- 
lière succèdent à des pages dignes de Montesquieu. 
Nul ne manie mieux que Retz cette arme du ridi- 
cule, dont il se sert aussi bien contre ses amis que 
contre ses ennemis, et nul ne sait mieux formuler 
les grandes pensées du moraliste* Nul n'expose avec 
plus de netteté et de clarté les affaires les plus com- 
pliquées, et nul n'est plus impétueux ni plus élo- 
quent. Retz excelle dans le portrait comme dans la 
caricature, dans le tableau d'histoire comme dans le 
tableau de genre. Souvent quelques coups de pinceau 
ou même de crayon lui suffisent pour dessiner un 
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penoonage, qu'il yeuille l'entourer d^une immortelle 
auréole ou en faire un objet de risée. Son livre res- 
semble à une galerie oîi les toiles les plus magnifiques 
seraient mêlées aux toiles les plus grotesques. Qui ne 
connaît l'intéressant musée que l'inimitable artiste a 
placé au milieu de son récit de la Fronde comme une 
agréable station pour le lecteur de ses Mémoires, et 
qui fait passer sous nos yeux les principaux acteurs 
de la pièce qui se joue sous sa direction ? Qui n'a ad* 
miré cette collection de petits chefs-d'oeuvre, toas 
remarquables ou par la vigueur ou par la délicatesse 
de la touche ? Que de vie, que d'éclat, que d'ani-- 
niation dans ces esquisses variées, qui, quoique si 
courtes, sont toutes si complètes et si ressemblantes, 
et dont chaque trait a quelque chose de si incisif 
et de si pénétrant! Comme Retz peint avec bon- 
heur deux grandes figures bien dignes d'exercer 
son pinceau, celles de Condé et de Turenne; de 
Condé, « à qui la nature avait fait Tesprit aussi 
grand que le coeur, mais à qui la fortune n'a pas per- 
mis de montrer l'un et l'autre dans toute son éten- 
due , et qui n'a pu remplir son mérite ; » de 
Turenne, « à qui il n'a manqué que les qualités 
dont il ne s'est pas avisé, à qui il ne faut en re- 
fuser aucune ; car qui sait ? il a toujours eu en toute 
chose comme en son parler de certaines obscurités 
qui ne se sont développées qu'à sa gloire 1 m Quoi 
de plus noble que ce début dq portrait de Mathieu 
Moléy qui renferme ep quelques mots l'éloge de troia 
grands hommes 1 a Si ce n'était pas une espèce de 
blasphème de dire qu'il y a quelqu'un dans notre 
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siècle de plus intrépide que le grand Gustave et 
M. le prince, je dirais que ç*a été Mathieu Mole, 
premier président. » Quoi de plus ravissant que le 
portrait.de Mme de Longueville, si bien nommée 
par lui Taventurière de la Fronde, « qui avait une 
langueur dans les manières qui touchait plus que le 
brillant de celles même qui étaient les plus belles, 
et une dans l'esprit qui n'était pas sans charmes, 
parce qu^elle avait des réveils lumineux et surpre- 
nants ! » Quoi de plus mordant, enfin, que les por- 
traits de Beaufort, <c cet esprit court et lourd dont 
le jargon formait une langue qui aurait déparé le bon 
sens de Caton ; » de Conti, « ce zéro qui ne multi- 
pliait que parce qu'il était prince du sang; » de 
la Rochefoucauld, « qui n*a jamais été guerrier, 
quoiqu'il fût très-soldat, qui n'a jamais été bon cour- 
tisan, quoiqu'il ait toujours eu bonne intention de 
Tétre, qui a toujours eu du je ne sais quoi en tout ! » 
Retz se délecte dans la raillerie, dans la satire fine 
et enjouée, comme Saint-Simon, qui seul l'égale par 
ses croquis impérissables, se délecte dans l'invective, 
dans la satire violente et passionnée ; mais Retz sait 
souvent être impartial envers ses ennemis; Saint- 
Simon n'écoute jamais que sa haine; il s'enivre de 
cette haine implacable ; « il nage dans sa ven- 
geance', » et il y puise parfois une éloquence non 
moins effrayante qu'originale. Si à tous ces portraits 
du musée sans pareil, que nous nous sommes arrêté 
un^ instant à contempler, on ajoute celui de Riche- 

i . Mémoires de Saint-Simon, 
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lieu, qui est à la hauteur du géuie de ce grand mi- 
nistre, et plusieurs silhouettes du duc d'Orlëans, que 
Retz nous montre passant péniblement par les divers 
étages de sa faiblesse, m de la velléité à la volonté, 
de la volonté à la résolution, de la résolution au 
choix des moyens, du choix des moyens à Tapplica- 
tion, » ou cherchant à colorer sa lâcheté par des 
menaces <c qui, dit Retz, dans la bouche de Gaston 
de Foix eussent présagé un grand exploit, mais qui, 
dans la bouche de Gaston d'Orléans, ne présageaient 
qu'un grand rien, » quel peintre nous aura jamais 
offert une plus riche exposition de tableaux? Un 
seul des portraits peints par Retz ne mérite pas d'y 
figurer : c'est le portrait de Mazarin. Ce n'était pas 
avec le crayon d'un Callot qu'il fallait esquisser une 
telle figure. Retz a été injuste envers le continuateur 
de Richelieu, envers le négociateur du traité de 
Westphalie, envers l'homme d'État qui fit monter 
si haut le flot de la grandeur française. Il s'est vengé 
de n'avoir pu le vaincre en faisant sa caricature. Le 
libelliste a tristement déteint sur le peintre comme 
sur l'historien, et Retz a ainsi rabaissé ses Mémoires 
au niveau de ces pamphlets qui furent pendant la 
lutte au nombre de ses armes favorites. 

Retz excelle aussi dans la peinture de l'intérieur du 
parlement, qu'il anime de manière à la rendre vi- 
vante, soit qu'il nous fasse assister aux scènes tumul- 
tueuses <c de la sainte cohue » des enquêtes, soit qu'il 
exerce sa spirituelle malice aux dépens du bonhomme 
Sroussel et le voue à l'immortalité du ridicule, soit 
qu'il se plaise à mettre eu relief Tascendant de Ma- 
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thieit Molé^ le THôpital du dix-^eptième siècle, le 
plus parfait modèle du courage civil, de ce courage 
si rare et ai beau, qui n*est pas le fruit de Texalta- 
tioo née de cette passion de la gloire, dont le propre 
est d'enfanter des prodiges en doublant les facultés 
par Tenthousiasme , mais qui n*a pour aliment et 
pour soutien que le sentiment du devoir, Tamour de 
la justice, et une confiance sereine en celui de qui 
ànanent ces deux grandes choses. Remarquons du 
reste que Retz n'est jamais plus heureusement inspiré 
que lorsqu'il parle de la grandeur d*âme de Mathieu 
Mole. Là où ce qui est vraiment grand trouve de 
pareilles cordes à faire vibrer, on peut affirmer que 
la main de Dieu a mis cette forte empreinte qui 
est Tindice des organisations privilégiées, et que le 
souffle du vice n'est pas entièrement parvenu à l'ef- 
facer. 

Le style de Retz a le tour libre et abondant, « Pa- 
réte saillante et vive. » Naturel et pittoresque tout 
ensemble, il est semé d'expressions heureusement 
écloses. Ce je ne sais quoi de simple, de familier, 
d'aisé, d'agréable et de souverainement distingué 
qui le caractérise plus particulièrement , cette tou- 
che originale qui atteste une main de maître, ne 
se rencontrent peut-être nulle part à un si haut 
degré. Ni Tantiquité, ni les littératures étrangères 
n'ont rien de comparable à cette langue étince- 
lante. < Sons la Fronde, fait justement observer 
M. Michelet) la langue française a subi comme une 
transformation chimique. Elle était solide, elle de- 
vint fluide. Peu propre à la circulation, elle marchait 
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d'une allure rude et forte. Mais voici que^ liquëB^e, 
elle court légère, rapide et chaude, adinirablement 
lumineuse. Si quelques capricieux en exploitent sur- 
tout Tëtincelle, le grand courant facile et pur n*en 
va pas moins de Retz en Sëvignë, de Sévigné en Vol- 
taire. La Fronde a fait cette langue, n Oui, la Fronde 
a fait cette langue, et Retz a été un de ses principaux 
instruments dans cette oeuvre merveilleuse. Quand 
oestjleprime-sautier de Retz s'élève avec le sujet, il a 
tour à tour de la hardiesse , de la force , de Tëclat, 
une sorte de grandeur, cette grandeur à laquelle 
Retz visait par-dessus tout , dans ses écrits comme 
dans ses actions. 

Parmi les sentences et les maximes dont il semble 
affecter de«se montrer prodigue, il en est qui ne dé- 
pareraient pas le recueil de la Rochefoucauld ou 
celui de Vauvenargues. Il en est d'autres que Pascal 
lui-même n'eût pas désavouées. Soumises à une 
épreuve bien périlleuse par des écrivains, grands 
partisans de Retz, qui les ont détachées du fond de 
l'ouvrage pour les réunir en faisceau , elles ont en 
général résisté à cette épreuve. Quoique séparées de 
ce qui les précède et de ce qui les suit dans le texte 
d'où elles sont tirées, plusieurs d'entre elles perdent 
considérablement de leur prix, elles forment comme 
un livre à part, qui ne nous paraît pas trop indigne 
d'être mis à côté de ceux de nos plus grands mora- 
listes. Il y a là une foule de pensées heureuses et 
précises, d'une application journalière, qui se gra- 
vent d'elles-mêmes dans l'esprit, parce qu'elles le 
saisissent toujours par quelque chose de vif ou de 
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profond. Quand il formule ainsi les leçons de l'es* 
périence, Retz connaît l'art d*être court, sans rien 
ôter à la justesse et à la clarté. Quelquefois, au con- 
traire, il semble caresser avec amour Timage dont il 
colore son idée, et prendre plaisir à l'étendre, comme 
dans cette maxime, par exemple : a Le crédit parmi 
le peuple, cultivé et nourri de longue main, ne 
manque jamais à étouffer, pour peu qu'il ait de temps 
pour germer, ces fleurs minces et naissantes de la 
bienveillance publique que le pur hasard a fait 
pousser. » 



VIII 

Mais, quel que soit le talent que Retz ait déployé 
dans ses Mémoires, sa gloire d'écrivain n'est pas 
exempte d'ombres. Les plus belles médailles ont leur 
revers, et même, au point de vue où nous nous pla- 
çons en ce moment, Retz a payé son tribut à l'infir- 
mité humaine. Il n'a pas toujours rempli toutes les 
conditions de l'art d'écrire, le plus difficile comme 
le plus noble de tous les arts. Voltaire, si bon juge 
en pareille matière, fait justement remarquer qu'il y 
a dans les Mémoires de Retz une inégalité qui, jointe 
à cet air de grandeur, à cette impétuosité de génie 
qu'il se plaît à signaler, c< offre, dit-il, l'image de sa 
conduite. » Eodem animo scripsil quo belUwit, En 
effet, le style de Retz, qui, plus que tout autre peut- 
être, rappelle ce mot de Ruffon : le style ^ cest 
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t homme ^ a le défaut de n'être pas soutenu. Il est 
souvent diffus et incorrect. Si, parmi les négligences 
dont chaque page est éroaillée, il en est qui lui 
donnent seulement un air d'abandon qui ne manque 
pas d'une certaine grâce, le plus grand nombre fait 
tache et rebute le lecteur. 

J. B. Rousseau a dit que les Mémoires du cardinal 
de Retz étaient un salmigondis de bonnes et de 
mauvaises choses, écrites tantôt bien, tantôt mal, 
entremêlées de particularités curieuses, mais de dé- 
tails peu intéressants et ennuyeux ; que si Ton y 
trouvait de fort jolis traits, des pensées solides à pro- 
pos de bagatelles, il y avait beaucoup de verbiage à 
propos de choses sérieuses. Selon nous, J. B. Rous- 
seau n'a pas suffisamment rendu justice au mérite 
littéraire de Retz ; mais, sous plus d'un rapport, son 
jugement n'est pas dépourvu de vérité. T^ root de 
salmigondis ne fut jamais mieux appliqué ; car l'or- 
donnance générale du livre est défectueuse , même 
en tenant compte, dans une juste mesure, de la li- 
berté que ce genre de littérature comporte. On dirait 
que l'auteur n'avait pas d'avance arrêté son plan, 
tant il y a de confusion et de longueurs dans cer- 
taines parties de l'ouvrage. Il paraît avoir jeté là, en 
courant et comme au hasard , les idées qui se pré* 
sentaient, qui se pressaient sous sa plume, « ne fai- 
sant qu'un bond de son esprit sur le papier ', » sans 
s'inquiéter de les lier l'une à l'autre. D'abord cela 
nuit à l'harmonie de l'ensemble. Ensuite, quand 

1. M. Sainte-Beuve. 

II— -24 
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Tordre et l'eachaioeaieiit sont absents, ratt^ntion, 
privée du fil conducteur des transitions , est bien 
vite fatiguée. On se perd au milieu de ces longs dé- 
tails^ si bien qualifiés par Rousseau» qui gâtent les 
récits les plus attachants par de fastidieuses digres- 
sions. Retz pousse aussi trop loin, dans quelques-uns 
de ses portraits, Tamour de Tantithèse, et un goût 
épuré y retrancherait volontiers un peu d'enlumi- 
nure. £n6n, si, en nous montrant le derrière de la 
toile, en nous révélant les petits mystères des cou* 
lisses, il rattache trop souvent de grands résultats aux 
plus petites causes, il aime bien plus encore d*éle- 
ver une misérable intrigue à la hauteur d'un grand 
intérêt. Quand le fond même des choses qu'il ra- 
conte ne se prête pas ans calculs de sa vanité, il 
cherche à y suppléer par la forme , et il monte son 
style ail ton de la grandeur, uniquement dans le but 
de se grapdir lui-même. Il émet rarement un avis 
sur le plus mince intérêt sans invoquer les plus 
grands exemples et les principes les plus absolus* De 
là un manque de proportion qui choque comme une 
dissonance. 

Malgré tous oes défauts, Retz, est digne, on ne 
saurait le contester, d'être compté parmi les écri- 
vains supérieurs, parce que, du salmigondis dont 
parle Rousseau, jaillissent de nombreux éclairs de 
œ feu sacré, de ce rayon de TinteUigence suprême, 
qu^on appelle le génie, parce qu'il a contribué à créer 
une langue oii s'épanouissent et brillent toutes les 
qualités inhérentes à notre caractère national, parce 
que, si son vol est capricieux et inégal, il ressemble 
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parfbia à celui de Taîgle qui atteint d^un coup d^aile 
lea régions les plus ëleyées, et que c'est par sfs grands 
eotés que quiconque^ prosateur ou poète, a senti du 
ciel la secrète influence, est mis à la place qui lui 
convient dans la hiérarchie intellectuelle. La place 
de Retz serait encore plus haute, si chez lui le cœur 
eût été au niveau de Tesprit. Gardons-nous d'ou- 
blier qu'il n'y a de gloire oomplète que pour Fécri- 
vsûn qui unit la moralité au talent. 



IX 



Nous l'avons dit : les Mémoires du cardinal de 
Retz sont comme un pamphlet contre Mazarin cora« 
posé longtemps après la lutte sous l'inspiration des 
plus amers ressentiments, et destiné en quelque sorte 
à perpétuer la vengeance de l'auteur; mais parmi 
les pamphlets qu'il composa dans le feu même du 
combat, il en est plus d'un qui rporte Pempreinte du 
génie du mattre. Pendant la Fronde Retz, on le sait, 
a constamment sous ses ordres d'innombrables fol- 
liculaires qui^ en vers comme en prose, attaquent 
sans relâche le premier ministre. Il paye largement 
de sa personne dans cette guerre de plume oU il 
n'a pas d'égal, et alors même qu'il se couvre du 
voile de l'anonyme, il est facile de le reconnatti^. 
Tous les traits qu'il lance lui-même contre son 
rival, ont un cachet particulier qui équivaut à une 
signature. En s'efforçant d'avilir par le ridicule 
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celui quHl veut écraser sous le poids de Fanimad- 
version publique, Retz connaît le secret de remuer 
la fibre populaire ; il a bien Taccent de l'éloquence 
séditieuse ;. ce puissant instrument d^agitation. Il 
est habile à l'assaisonner de ce sel gaulois qui^ 
s'il n'a pas la délicatesse du sel attique, en a au 
moins tout le piquant; mais de Tironie et du sar- 
casme il ne descend jamais jusqu'à la bouffonnerie; 
il laisse cette arme grossière à ses libellistes à gages 
qui font un déplorable abus du burlesque mis en 
honneur par Scarron. On retrouve dans la plupart 
de ces œuvres éphémères, improvisées pour le be- 
soin du jour, cette vive originalité, ce courant d'es- 
prit tout français, ces formes rapides et familières 
que nous avons déjà signalés dans les Mémoires de 
Retz. On y retrouve aussi ce grand air qui lui est 
naturel, et ce mélange de vigueur et de finesse qui 
distingue son pinceau. Le pamphlet était le journal 
de l'époque, et Retz, qui brilla toujours par la verve 
et par la spontanéité, avait au plus haut degré les 
qualités du journaliste. 

Après son évasion du château de Nantes, déclaré 
déchu de tous ses droits à l'archevêché de Paris en 
vertu de la démission qui lui a été arrachée dans 
la prison de Vincennes et que le pape a refusé d'ac- 
cepter, Retz soutient une nouvelle lutte contre le 
favori victorieux que, du sein de l'exil, il semble 
encore « menacer de ses tristes et intrépides re- 
gards ^ » Nous ne saurions passer sous silence les 

i Bossueu 
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protestations énergiques quMl adresse de Rome aux 
évéques de [France au sujet de cette éclatante vio 
lation des lois de l'Église. Au milieu de beaucoup 
de répétitions et de longueurs, défauts qui déparent 
plus ou moins tous les écrits de Retz, il y a dans ces 
lettres, presque à chaque p^ge, quelques-uns de ces 
éclairs qui ilfbminent tout ce qui sort de sa plume. 
Il s*y plaint d^abord, avec non moins d'amertume 
que d'éloquence, du traitement rigoureux qui lui a 
été infligé <c sans aucune forme de procès; » il s'y 
donne, avec son aplomb ordinaire le rôle de l'inno- 
cence opprimée. Â l'entendre, il n'a jamais eu le 
moindre tort à se reprocher dans les temps désas- 
treux que la France vient de traverser; c'est à lui 
que revient tout l'honneur du retour du roi, et la 
cour lui a rendu le mal pour le bien. Il va jusqu'à 
dire quil a été lapide pour ses bonnes œuvres. C'est 
un peu dépasser, ce nous semble, les bornes de la 
défense. Il s'indigne de ce que, non contente de lui 
ravir sa liberté, ses biens, son autorité, lacour asévi 
a contre ses domestiques, contre ses amis, contre ses 
proches, contre son père lui-même, » que n'ont pu 
protéger ni son extrême vieillesse, ni ses anciens ser- 
vices, ni la sainteté de sa vie. Peut-être le promoteur 
des arrêts du parlement qui avait proscrit Mazarin 
avec sa famille et tous ses serviteurs, confisqué ses 
biens, traîné son nom dans la boue, osé enfin mettre 
sa tête à prix, eût-il montré plus de modération dans 
ses plaintes, s'il eût bien voulu considérer qu'à tout 
prendre, il ne faisait que subir la peine du talion. 
Retz ne nomme pas Mazarin ; mais il le désigne 
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as^ez dairement pour qu'on ne puisse pais se me** 
prendre sur ses intentions. Souvent il flatte liouis XIV 
pour mieux atteindre son ministre. Puis il a soin de 
96 présenter au lecteur en compagnie des plus nobles 
et des plus saintes figures^ et il se plaît à comparer 
sa destinée à celle des Athanase^ des Chrysostome^ 
des Thomas de Cantoi4)érj, c'est«4i^dir% des évéques 
qui ont le plus honoré la religion en luttant avec un 
courage surhumain contre la tyrannie, en défendant 
au péril de leur vie le droit contre la force. Une de 
ces lettres fut condamnée à être brûlée par la maté 
du bourreau 4 Quatid on pense aux menées cachées 
sous eet étalage de principes vrais ou de maxîntes 
spécieuses^ sous ces témoignages de respect pour Tai^* 
torité royale^ on est foK tenté d'excuser ce qui, dani 
une pareille sentencei peut constituer un abus de 
pouvoir. 

Réitj tout vaincu qu'il est, ne se lasse ^as d^ 
poursuivie sur le terrain de la politique le redouta-*- 
ble adversaire dont il épie les fautes avec la clair^ 
voyance de la haine. Quelques échecs éprouvés paf 
larmée royale et la rupture des négociations avec 
TEspagne^ ont amené Mazarin à subir les conditiofts 
de TAngleterre qui, fidèle à ses vieilles traditions, 
met soïl alliance à un priK exorbitant. La forteresse 
de Mardych et plusieurs places maritimes dé la Flatt^ 
dre sont livrées au Protecteur^ Ret& publie sous lé 
titre de Remontrance txdresiséê au roi ^mr le itm'i^ 
éNfec fyfifigùtterre un écrit^ plein de chaleur, où il 
fait vivement ressortir les funestes coti séquences d*uâ 
tel abAnd^n, et cet écrit est Accueilli ^r dés applAu^ 
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disseinents unaaimes. Du reste, Retz a ici beau jeu, 
au momeat où il critique ce traite. Quand pour ob- 
tenir le concours des Anglais, Mazarin ne craignait 
pas de remettre entre leurs mains une position aussi 
importante que celle de Dunkerque et de leur offrir 
en perspective la conquête des Indes occidentales, 
quand, de plus, il prodiguait à Cromwell les adula- 
tions et les hommages, et qu'il interdisait le terri^ 
toire français aux fils de Tinfortuné Charles P^, auii 
petits^Bls d'Henri le Grand, les avantages d'une pt» 
reille alliance devaient sembler payés bien cher, et 
il ne fallait rien moins que les résultats encore éloi- 
gnés de cette alliance qui fixa la fortune et força 
l'Espagne à faire la paix, pour laver M aiarin du r^* 
proche d'avoir par là porté atteinte à la puissance et 
à l'honneur du pays* 

Dès que Retz, à son retour en France, s'est installé 
à Commercy, une transformation soudaine vient 
marquer pour lui le commencement d'une ère nou^ 
velle. On le voit porter son attention, exercer sa 
surveillance sur toutes les parties de l'administration 
de ses biens, comme eut pu le faire un simple boui^ 
geois du Marais, pour arriver par ses économies à 
liquider toutes les dettes qu'il avait contractées. Ces 
occupations vulgaires sont ennoblies par le but qu'il 
se propose» Cette transformation est intéressante à 
étudier dans sa correspondance avec ses intendants. 
Il leur donne les instructions les plus minutieuses; il 
les gourmande quelquefois ; il les encourage le plus 
souvent par ses éloges : « Je vous honore, messine 
Nicolas, écrit*il à l'un d'eux qui s'était très-bien tiré 
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d'un procès avec les châtelains du voisinage, et pour 
vous le témoigner, je fais travailler Brosseau au re- 
cueil des louanges que vous avez méritées. O vail- 
lant Hercule, destructeur des cruels monstres, les 
châtelains! » Ce qui frappe encore dans cette cor- 
respondance, c'est la sollicitude que montre pour 
ses petits créanciers ce grand seigneur prodigue et 
fastueux qui supputait, on s^en souvient, les dettes 
de César pour justifier les siennes. Il semble en vé- 
rité que ces lettres soient celles d'un bon proprié- 
taire à qui rien n^échappe de ce qui peut accroître 
les produits de son domaine et qui se renferme dans 
cet étroit horizon. La froide raison a repris alors 
chez Retz la place qu'avait trop longtemps usurpée 
la folle du logis. C'est, si l'on veut, la prose succé- 
dant à la poésie; mais la prose du châtelain de Com- 
mercy, rehaussée d'ailleurs par une pensée géné- 
reuse, nous plaît bien plus, nous l'avouons, que la 
poésie quelque peu échevelée du chef de la Fronde. 
Que ne pouvons-nous joindre à cette correspon- 
dance où Retz est éclairé pour nous d'un jour nou- 
veau, sa correspondance avec Mme de Sévigné qui 
s'était sentie attirée vers lui par son prodigieux esprit 
comme par une affinité naturelle I Une seule de ses 
lettres à cette amie si tendre et si dévouée nous est 
restée, et elle nous fait regretter celles qui sont per- 
dues pour la postérité. Retz y parle dans les termes 
les plus affectueux de Mlle de Sévigné qui allait deve- 
nir Mme de Grignan et qu'il appelait familièrement 
« la petite. » On sait que rien ne touchait davan- 
tage le cœur de Mme de Sévigné, cet admirable cœur 
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de mère où Tesprit le plus fin et te plus délicat sut 
puiser tant de petits chefs-d^œuvre, que les preuves 
d'affection qui se rapportaient à cette fille adorée 
en qui elle avait mis toutes ses complaisances. 

Que d'adroites flatteries à l'adresse de Louis XIV 
renferment les lettres où le vieux Frondeur, méta- 
morphosé comme tant d'autres en adorateur du so- 
leily rend compte soit à M. de Pomponne, soit au roi 
lui-même, des missions importantes dont il est quel- 
quefois chargé après sa rentrée en grâce! A la mort 
de Clément X, Retz va pour la quatrième fois pren- 
dre part à l'élection d'un pape. Toutes les villes d'I- 
talie qu'il traverse, lui font l'accueil qu'on faisait 
alors partout aux représentants de la grande nation 
dont le prestige rappelait en quelque sorte ce que 
vit autrefois le monde, quand tous les fronts s'incli- 
naient devant quiconque pouvait se glorifier du titre 
de citoyen romain. Retz écrit à M. de Pomponne : 
tf C'est la faute du roi, si nous n'avons pas voyagé 
avec plus de diligence; car sa réputation est si grande 
qu'il est impossible à ceux qui ont le moins du monde 
son caractère, de se défendre des honnêtetés que les 
princes leur font à l'envi pour témoigner à Sa Ma- 
jesté le respect qu'ils ont pour elle. » Cette flatterie, 
si finement tournée, dut plaire d'autant plus à 
Louis XIV, le roi le plus sensible aux douceurs de 
l'encens, qu'elle était l'expression exacte de la vérité. 

Retz nous apparaît encore sous un autre aspect 
dans un écrit qui nous le montre métaphysicien et 
cartésien. Le châtelain de Commercy s'était livré 
avec ardeur à l'étude de la philosophie de Descartes 
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qui passionnait alors vivement les esprits ; et séduit 
par le système de Tauteur immortel du Discours sur 
la Méthode, ilTavait défendu dans des confërenees, 
contre un bénédictin^ qui Tarait entièrement déna* 
turéy en y apportant les modifications les plus étran- 
geS) dans un ouvrage intitulé : Descartes à ralambic^ 
distillé par dom Robert. Ses Réflexions sur la dis^ 
Ullerie de Descartes par dom Robert sont comme 
le résumé des disputes de Commercy. On Ta dit 
avec raison ^^ « c'est le bon sens et Tesprit naturel 
auft prises avec la témérité et la subtilité d'une fausse 
science d Dans cet essai philosophique d'une intet** 
ligence d'élite qui n'y cherchait que de nobles dis- 
tractions, on trouve mêlé à une dialectique sévère le 
ton railleur^ le tour ironique qu'on remarque si sou«* 
vent dans les Mémoires de Rete. L'œuvre se ressent 
de l'inexpérience de l'écrivain en pareille matière. 
Ce n'est pas sans quelque incertitude qu'il s'engage 
dans une voie toute nouvelle pour lui ; tnais à me*> 
sure qu'il avance dans cette roie^ sa marche est plua 
assurée, et il finit par arborer résolument la bannière 
de la philosophie cartésienne. 

Écoutez ce curieux début : « Je ne sais sur quoi 
je m'étais pu fonder en donnant le nom de distilla^ 
teur à dom Robert, et j'avoue de bonne foi que je 
me suis trompé* Il a rompu l'alambic plutôt qu'il 
ne s'en est servi ^ ou du moins bien loin de tirer 
l'esprit de la doctrine de Descartes^ il n'a travaillé 
qu'a y remettre le corporel. » Qui^ après avoir lu 

1« M. Odoûh. 
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les Mémoires du cardinal de Retz^ ne reconnaîtrait 
là son style et sa manière ? 

Dans ce débat plein d'intérét> Rets est le défen- 
seur de la sainte cause de la spiritualité de Tâme que 
son adversaire compromet sans le vouloir en exagé- 
rant les effets de Tunion de Tâme avec le corps. Il 
y fait preuve de connaissances fort étendues. Il met 
souvent à contribution les anciens et les modernes. 
Il discote lea opinions d'Àristote et de Sénèque, de 
saint Augustin et de saint Thomas d'Aquin. Les ci-* 
tations qu'il enipnmte auk Pères de TÉglise rappel*^ 
lent les brillants succès du jeune docteur en Sor- 
bonne. Il avait bien négligé depuis ce temps-là les 
oeuvres de ces hommes inspirés du ciel. De tristes 
passions l'en avaient éloigné en Tentraînant dans une 
autre sphère; mais il s'était mis à les relira avec at- 
tention dans sa solitude^ et il y puisait des trésors 
d'érudition, se préparant par là à y puiser quelque 
chose de plus précieux encore. La fin de sa réponse 
à dom Robert peint bien Tétat où se trouvait alors 
son âniei II émet le vœu que Ton parvienne à afTran'* 
chir la théologie a de cette servitude qui nous oblige 
à confesser que nous ne concevons pas ce qu'elle 
nous propose à croire. » La servitude dout Retz vou- 
drait affranchir la théologie n'est autre chose que ce 
qui la distingue de la philosophie proprement dite, 
ce qui constitue son caractère surnaturel, son es- 
sence divinev C'est une servitude qui fait sa gloire 
en l'életant au^^lessus des sciences purement humai-^ 
oes. Rriser ses chaînes sans changer la nature de 
l'hovune^ lui enlever avec ses mystères ce «qui la rat* 
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tache directement à Dieu, ce serait la faire descen- 
dre des hauteurs d'où elle plaue sur le inonde; ce 
serait en quelque sorte la découronner. Le jour où 
la théologie ne nous proposerait comme articles 
de foi que des choses qu'il nous serait possible 
de concevoir par les seules forces de notre raison, 
elle cesserait d'être la théologie, à moins qu'il 
ne plût à Dieu de nous transfigurer par un miracle 
de sa toute-puissance et de déchirer lui-même les 
voiles qui cachent à nos faibles yeux l'éclat de l'im- 
mortelle vérité. Quoique le respect que Retz témoi- 
gne ensuite pour la doctrine de l'Eglise par une sorte 
de correctif, et le désir qu'il exprime de voir la rai- 
son et la foi se concilier, annoncent qu'il a fait de 
grands progrès dans la bonne voie, Retz n'est pas 
encore arrivé à comprendre qu'une religion sans 
mystères ne peut être qu'une religion fabriquée de 
main d'homme, et que les mystères sont comme 
l'empreinte de la main divine dans le code religieux 
appelé à régler les rapports de la créature avec son 
créateur, de l'être fini avec l'être infini dont notre 
intelligence bornée ne saurait embrasser l'immensité. 



X 



Si Retz a les plus beaux titres à notre admiration 
comme écrivain, il en a aussi comme orateur, qui, 
pour être moins éclatants, n'en sont pas moins in- 
contestables. Historien à dix-'sept ans, docteur en 
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Sorboane à vingt ans, le jeune Gondi débute dans 
la chaire chrétienne d'une manière digne de si glo* 
rieux précédents, et avec une hardiesse qui est un 
des traits les plus marqués de son caractère. Dédai- 
gnant de s'essayer devant un auditoire vulgaire avant 
d'aborder un théâtre plus élevé, il prêche son pre- 
mier sermon en présence de toute la cour, et le succès 
justifie son audace. Il a bientôt acquis une telle ré- 
putation que Balzac va jusqu'à le comparer à saint 
Jean Chrysostome. Si ses sermons ne méritent pas 
un pareil éloge, ils sont du moins bien supérieurs à 
ceux de ses contemporains. A la constante élévation 
des pensées il joint la netteté, la précision, la fermeté 
d'un style sans recherche, qualités dont notre prose 
était entièrement dépourvue avant la publication des 
Provinciales. Retz est simple et vrai avec noblesse 
dans un temps où l'emphase, l'enflure, le mauvais 
goût ont envahi la chaire aussi bien que le barreau, 
où Ton ne rencontre que les .rapprochements les 
plus étranges, les figures les plus bizarres, les mé- 
taphores les plus extravagantes chez les tristes de- 
vanciers des Bossuet, des Bourdaloue, des Massillon 
et des Fléchier. 

Un de. ses meilleurs sermons est sans contredit le 
panégyrique de saint Louis qu'il prononça la veille 
de la journée des barricades. Quand il fait apparaître 
saint Louis sur son lit de douleur, adressant à son 
fils les plus sages exhortations avant de rendre sa 
belle âme à Dieu, quand, dans un magnifique mouve- 
ment oratoire, il invite le jeune Louis XIV « à écou- 
ter à son tour ce que ce même roi va lui faire en- 



38t APPENDICE. 

teadre^ » l'orateur sait trouver des aceenls qui ëmeu- 
veiit, sans sortir de sob rôle de prédicateur; mais 
bientôt la pensée qui le préoccupe se fait jour. Ce 
n*est plus le prédicateur, c'est Thomnie politique qui 
parle» Retz met dans la bouche de saint Louis des 
leçons remplies d'allusions d'autant plus transpa- 
rentes qu^on y retrouve à peu pràs les expressions 
dont se servait le parlement dans ses remontrances. 
La journée du lendemain devait en être le triste 
commentaire. Reti oublie qu'il est indigne de la 
chaire chrétienne de se prêter à de misérables caU 
euls^ et que lorsque les passions fermentent c'est un 
crime irrémissible de la faire servir à leur donner 
un nouvel aliment. Il achèvera de la transformer en 
tribune, quand la guerre sera déclarée, et il y dé- 
veloppera les plus dangereux principes en les cou- 
vrant d'un vernis religieux. Déjà, avant la Fronde, 
en haranguant Louis XIV au nom de l'assemblée du 
clergé, RetE avait montré, sous l'impression de $es 
premiers dissentiments avec Mazarin, une extrême 
hardiesse dans ses violentes diatribes contre a ces 
ministres qui, foulant aux pieds les engagements les 
plus sacrés, ont altéré le poids de la parole royale. » 
Après la Fronde, on le verra de nouveau haranguer 
solennellement son souverain; mais le factieux de la 
veille saura prendre une attitude pleine de dignité 
et de noblesse en face de cette royauté qui vient de 
recouvrer la plénitude de sa puissance. Dans ce beau 
morceau d'éloquence, Retz parle seulement oomoM 
chef du clergé de Paris sans aucune allusion à sa si-^ 
tuation personnelle. Il ne va pas au delà de la liberté 
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dk langage que comporte le saint ministère et qui 
esl au nombre de ses plus légitimes privilèges. 
Il déclare hautement que le véritable repos, le 
véritable bonheur des peuples consistent dans leur 
soiimisaion à Tautorité royale. Affectant de s^é-^ 
lever au dessus des passions politiques , s'il a un 
mot pour le duc d*Orléans, il en a aussi un pour 
le prince de Condé qui n'avait pas encore abdiqué 
sa nationalité. A la façon dont il gémit des malheurs 
de la guerre civile, on dirait qu'au lieu d'en être le 
principal auteur, il n'en a été que la victime. Dans 
les conseils qu'il donne à Louis XIV, il est plus d'une 
fois à la hauteur des plus éloquents interprètes de la 
loi divine. Que manque-t«il à ce discours pour eici* 
ter une admiration sans réserve? Il y manque lamo* 
ralité, la sincérité de l'orateur^ En vérité, ce qui 
impressionne encore plus, de la part d'un tel homme, 
que la dignité et la noblesse dont ses paroles sont 
empreintes, c'est l'audace de sou hypocrisie. 

Ce fut surtout à sa brillante faconde que Reti 
dut l'influence qu'il exerça sur le parlement. Dans 
un passage de ses Mémoires où il examine la con- 
dnite de Condé en vrai professeur de cabales et de 
complots et ou il rappelle les principes élémentaires 
de l'art de conspirer en gourmandant ce prince de 
ne les avoir pas mis en pratique, il insiste avec 
complaisance sur ce que peut dans une réunion 
d'hommes « un discours haut, sentencieux, fait à 
propos et dans de» moments décisifs par eux-mêmes. j> 
Retz a fait souvent l'expérience de cette vérité ; 
car il compte de nombreux triomphes. Que de fois 
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il lui est arrivé d^opérer des revirements soudains 
par la puissance de sa parole! II y a quelque 
chose de Tëloquence de Mirabeau dans la réponse 
qu'il fit a Taccusation de Condé après le mysté- 
rieux événement du pont Neuf, et qui se ter- 
mine par cette sublime ironie : « Voilà ce que je 
sais de la moderne conjuration d'Amboise. » Tou- 
jours sûr de lui-même et prompt à la réplique, 
Retz ne se laisse jamais déconcerter. Son imagina- 
tion, fertile en ressources, supplée à sa mémoire, 
quand ses souvenirs lui font défaut, et elle lui fournit 
le moyen de se tirer heureusement de tous les mau- 
vais pas. Lorsque Mazarin lui reproche, dans un 
manifeste lu en plein parlement, de vouloir perdre 
rÉtat, parce qu'on lui a refusé le chapeau de cardinal, 
Retz conjure le danger tjui le menace, par cette rare 
présence d'esprit qui ne Tabandonne jamais. « Je ne 
répondrai, dit-il, que par ces paroles d'un ancien : 
« In dîfHcillimis reipublicae temporibus urbem non 
« deserui; in prosperis, nihil de publico delibavi; in 
<c desperatis, nihil timui. » Ne dirait-on pas que cette 
phrase latine qui eût fait longtemps le désespoir des 
érudits, s'il ne leur avait épargné des recherches 
inutiles en nous faisant lui-même connaître l'auteur, 
est détachée d'un discours du grand orateur romain? 
Il y a là comme un tour cicéronien qui rend l'illu- 
sion complète. Ici l'habileté de Retz l'emporte en- 
core sur son audace , et nous serions presque tenté 
de voir un trait de génie dans Theureux artifice que 
lui inspira son merveilleux esprit d'à-propos, si ce 
n'était faire trop d'honneur à une supercherie même 
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dans le cas de légitime défense. Un illustre écrivain 
nous dépeint ainsi un des hommes qui de nos jours 
ont le plus brillé à la tribune parlementaire. : a 11 
avait pris la massue de Mirabeau et il en avait fait 
des flèches. Il en perçait à droite et à gauche les 
assemblées. Sur Tune était écrit raisonnemenl ; sur 
Tautre sarcasme; sur celle-ci grâce; sur celle-là 
passion. Cétait une nuée; on n'y échappait pas. » 
Nous pourrions presque appliquer à Retz, considéré 
comme orateur politique, cette réflexion si juste et 
présentée sous une forme si piquante. Retz est en- 
core plus habile à lancer la flèche qu'à manier la 
massue. 



XI 



Tel fut cet homme extraordinaire qui aurait pu 
être un grand homme, si d'une part une raison so- 
lide eût tempéré sa fougue impétueuse et l'eût pré- 
muni contre les décevants mirages de la fausse 
grandeur, si, de l'autre, à des qualités d'un ordre 
supérieur il n'eût mêlé des vices qui contrastaient 
avec la sainteté du caractère épiscopal et qui de- 
vaient le précipiter dans un abîme. Comme il le dit 
lui-même de Condé, a il n'a pas rempli son mérite, » 
parce que l'intelligence du bien et du mal s'était 
de bonne heure émousséeen lui, parce qu'il manqua 
de ces convictions fortes*qui sont pour Thomme un 
guide infaillible et nécessaire, parce qu'il fut privé 
des lumières qui nous viennent du cœur, et que sans 

U— 25 
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cet heureux contre-poids le côté léger de sa nature 
remporta sur le coté sérieux. L'impartiale histoire 
ne peut voir dans ce prélat dévoyé qu'un agitateur 
impuissant, et le rang qu'il occupe dans ses annales 
parmi les célébrités du dix-septième siècle est loin 
d'être celui qu'il avait rêvé. Sans doute les lettres 
françaises ont le droit de s'enorgueillir de l'éclat qu'il 
a jeté sur elles, mais eu regrettant que l'homme 
d'imagination n'ait pas moins outragé que l'homme 
d'action ces lois sacrées dont le respect était son 
premier devoir. Quoique les passions et les fautes du 
politique aient contribué en quelque manière à la 
gloire de l'écrivain par l'essor qu'elles ont donné à 
son talent, nous ne devons pas moins les déplorer; 
car une gloire achetée à un tel prix ne vaut pas as- 
surément ce qu'elle coûte. 

Parvenu au terme de cette étude, reposons un in- 
stant nos regards sur les dernières années d'une 
existence si profondément troublée, m Après avoir 
vécu en Catilina, dit^ YoltairCy Retz vécut en Ât- 
ticus. » Retz fit mieux encore avant de descendre 
dans la tombe; il vécut en chrétien. Déjà, dans la 
prison de Vincennes, il avait paru demander à la 
religion, cette éternelle consolatrice des malheureux, 
quelque adoucissement à ses peines. L'adversité a le 
privilège de remuer ces régions secrètes de l'âme où 
vont se cacher nos bons instincts, quand le vice les 
chasse devant lui. Ce fut alors qu'à l'imitation de 
Boèce, Retz composa une Consolation de Théo^ 
logie que nous ne connaissons que par la courte 
mention qu'il en fait dans ses Mémoires. Mais Theu- 
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reuse révolution que semblaient annoncer de pareils 
travaux, ne devait être que passagère. Les premières 
séductions qu'il avait rencontrées sur ses pas, avaient 
bien vite ranimé un feu mal éteint et renversé le fra- 
gile édifice de sa conversion. Son esprit ne s'ouvrit 
réellement aux clartés de la foi et son cœur aux 
émotions du repentir qu'à Tépoque où il interrompit 
le récit de ses aventures, au moment où Bossuet 
nous le i*eprcsente prêt à accomplir un grand acte 
d'abnégation et d'humilité, parce qu'il avait enfin 
connu « le vide des grandeurs humaines. » Retiré 
dans l'abbaye de Saint-Denis, Retz devient, selon 
l'expression du président Hénault, l'amour des hon- 
nêtes gens de son temps. Il rachète ses anciennes 
erreurs en menant la vie d'un religieux et d'un pé- 
nitent. Sa piété, sa bienfaisance, sa patience et sa 
douceur, au milieu des souffrances les plus cruelles, 
répandent autour de lui comme un parfum d'a- 
gréable odeur. Adoré de ses serviteurs, béni des 
pauvres, vénéré de tous, il justifie alors l'enthou- 
siasme de Mme de Sévigné qui ne l'appelle que le 
plus noble et le plus généreux des hommes. Du haut 
du ciel où il est allé recevoir la récompense de ses 
bonnes œuvres , le bienheureux Vincent de Paul 
revoit avec joie sur le front de son ancien élève ce 
sceau divin qu'il y avait imprimé de concert avec 
une mère pieuse et qui s'était sitôt évanoui sans 
laisser la moindre trace. Ainsi la plupart des grands 
coupables de la Fronde ont expié leurs fautes par 
le repentir et offrent l'image des vertus les plus 
touchantes. Depuis longtemps Mme de I.ongueville 
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a lavé sa boate dans les larmes de la pëaiteace, 
et elle jouit d'un tel reaom de sainteté qu'on la 
salue du nom de Mère de t Église. Le prince de 
G>nti qui était destiné à subir en tout Tascendant 
de sa sœur, a été ramené à Dieu, quelques années 
avant de mourir ^ par celle qui avait tant contribué 
à Tégarer. Li princesse Palatine, si tristement cé~ 
lèbre , a renoncé aux vanités du monde et s*est 
réfugiée dans le sein de la religion. Mme de Che- 
vreuse vient aussi « de ressentir Timpression de la 
grâce» et de tourner vers le ciel ses yeux fatigués de 
la mobilité des choses de la terre S » Un peu plus 
tard, Louis de Bourbon, prince de Condé, plus ad- 
mirable encore sur son lit de mort que sur les champs 
de bataille de Lens et de Rocroj, rendra le dernier 
soupir en publiant les louanges de Dieu. C'est par là 
surtout que le siècle de Louis XIV nous parait grand« 
Ces saintes expiations qui coûtent tant à Torgueil de 
Thomme et qui en réalité élèvent Thomme si haut^ 
sont sani contredit une des plus belles gloires de ce 
siècle. Retz, par sa fin chrétienne, a eu Thonneur 
de participer à cette gloire, et ce réveil tardif 
d'une âme naturellement rebelle aux enseignements 
de la (bi, est à nos yeux ce qui relève le plus notre 
héros. 



i. M. Cousin. 
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RETZ PENDANT LA FRONDE. 

(Suite.) 

LA FRONDE NOBILUIRB. — SECONDE ÉPOQUE. 

(De 1651 à 16â3.) 

Le lendemain des coalitions. ^^ Dissentiments entre les vain- 
queurs. -^ Lutte du parlement et de la noblesse. "^ lia- 
sarin dirige tout du fond de son exil. — - Retz {>rouye une 
fois de plus qu'il n'était pas ùtyorable à l'institution des 
étati généraux. — Il veut avant tout ménager le parle- 
ment. -^^ Anne d'Autriche ne songe plus qu'à désunir les 
deux Frondes. <-<- Sacrifices qu'elle fait pour acheter l'ap- 
pui de Gondé et le brouiller de nouveau avec la nouvelle 
Fronde. — Belles paroles de Mazarin. — Le coadjuteur se 
méfie de Condé et s'efibrce de prévenir l'orage dont les 
Frondeurs partissent menacés. >^ Réimion des chefs des 
deux Frondes an Luxembourg. -^ Retz et Mme de Che- 
vreuse profondément irrités de Taffront fait à Mlle de Che- 
vreuse par le prince de Conti. ^^ Retz se retire dans 
le cloître Notre-Dame. Mesnres qu'il prend pour être 
prêt à tout événement. — Égaré par son orgueil, Gmdé 
ne tarde pas à lasser la patience d'Anne d'Autriche; «lie 
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jure une seconde fois sa |>erte. — Mme de Ghevreuse lui 
offre ses services et ceux du coadjuteur; Mazarin lui con- 
seille de les accepter, — Nouvelles entrevues de Retz et 
d'Anne d'Autriche. — Il prend rengagement d'obliger 
M. le Prince à sortir de Paris avant huit jours. — La reine 
lui promet le chapeau de cardinal et la seconde place dans 
son amitié. — Retz entre en lutte avec Condé. — Guerre de 
plume dans laquelle il paye bravement de sa personne. — 
Pamphlets qui se rapportent à cette époque. — Relz a pour 
auxiliaire Ollivier Patru. — Parmi les défenseurs de Condé 
on remarque surtout Dubosc-Montandré etSarrazin. — Retz 
propose à Anne d'Autriche de faire arrêter Condé ou même, 
selon Mme de Molteville, de le faire assassiner. — Refus 
d'Anne d'Autriche. — Réflexions que ce refus suggère à 
Relz. — Condé se relire à Saint-Maur où le suivent toutes 
les notabilités de la nouvelle Fronde. — L'embarras de 
Condé au milieu de ses partisans peint par Retz. — Intri- 
gues qui se croisent en tous sens. — Double jeu que 
joue le coadjuteur entre Condé et Mazarin. — Condé 
rentre dans Paris après Téloignement des sous -ministres. 
— Il se plaint au parlement de la conduite du coadju- 
teur. — Retz admirablement servi par sa mémoire. — 
Acte d'accusation contre Condé, rédigé par ordre d'Anne 
d'Autriche et sous Tinspiration de Retz. — Vive discus- 
sion que cet acte d'accusation fait naître au sein du 
parlement. — Grave danger auquel Retz se trouve ex- 
posé. — Le parlement étouffe l'aflaire, et pour calmer les 
esprits, Retz et Condé échangent le lendemain des hom- 
mages publics dans une cérémonie religieuse. — Retz essaye, 
de concert avec Mme de Chevreuse, de pénétrer dans le cœur 
d'Anne d'Autriche. — Une ligue redoutable se forme contre 
Condé. — Il lève l'étendard de la rébellion. — Comédie jouée 
par le duc d'Orléans. — La cour part de Paris pour aller 
combattre l'insurrection. ^ Retz exprime le regret de ne 
s'être pas opposé à ce voyage. — Mazarin se prépare à 
rentrer en France avec une armée. — Retz conçoit l'idée 
de former un tiers parti séparé à la fois du parti de Condé 
et du parti de Mazarin. — Le duc d'Orléans fait échouer 
ses projets en refusant de s'y associer. — Paroles prophé- 
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tiques que Retz lui adresse. — Retz n'échappe que par 
miracle aux agents de Gondé qui a résolu de le faire enle- 
ver dans Paris. -— Le parlement met à prix la tête de 
Mazarin ; mais en même temps il défend de faire aucune 
levée de troupes sans commission expresse du roi. — Retz 
se moque de ses contradictions. — Le retour de Mazarin 
jette la désunion dans la vieille Fronde. — Mlle de Che- 
vreuse et Tabbé Fouquet. — Le duc d'Orléans se rapproche 
de Condé. — Réflexions de Retz sur ce rapprochement. — 
Anne d'Autriche, fidèle à sa promesse, présente Retz pour 
le cardinalat. — Malgré les manœuvres secrètes de Ma- 
zarin, Retz obtient que le choix du roi soit sanctionné par 
la cour de Rome. — Sa nomination est présentée par les 
partisans de Condé comme une preuve de sa connivence 
avec Mazarin. — Menacé de mort par des hommes de la 
lie du peuple, il leur impose par sa fière contenance. — Il 
se conduit avec beaucoup de tact, d'esprit et de noblesse 
en prenant possession de sa nouvelle dignité. — Arrivée 
inattendue de Condé sur les bords de la Loire. — Mlle de 
Montpensier à Orléans. — La cour est sauvée à Bteneau 
par Turenne. — Retour de Condé à Paris où le coadjuteur 
travaille à rompre Talliance de ce prince et du duc d'Or- 
léans. — Il ne tarde pas à s'apercevoir qu'on est las de la 
guerre civile. — Imprudence de la cour dont Conde ne 
sait pas profiter. — Retz le gourmande en vrai professeur 
de cabales et de complots. — Condé trouve en Retz un 
redoutable adversaire. — Retz rompt ce qu'il appelle la 
trêve de C écriture, — Ses principaux pamphlets. — Retz 
peint d'une manière remarquable par un des libellistes de 
l'époque. — Violence de Dubosc-Montandré, pamphlétaire 
aux gages tle Condé. — Monstrueux amalgame de passions 
démagogiques et de passions nobiliaires. — Le duc de Lor- 
raine. — Bonne leçon qu'il donne au coadjuteur. — Gagné 
par Mazarin, il trahit Condé. — Combat du faubourg Saint- 
Antoine pendant lequel le coadjuteur retient le duc d'Or- 
léans au Luxembourg. — Condé forme le projet de ïe 
débarrasser de Retz. — Curieux passage des Mémoires de 
Retz où ce projet est singulièrement apprécié. — Fatale 
journée du 4 juillet 1652. — Le coadjuteur reste prudem- 
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ment enfermé dans son cloître. -«• Il a un instant la pensée 
de se retirer dans le pays de sa famille.— «-Motifs qni le re- 
tiennent à Paris. «- Il publie sons le voile de l'anonyme on 
petit écrit intitulé : Le praisemblahle sur la conduite de 
Mgr le cardinal de Retz. »*• Agonie de la Fronde. — 
Retz tient une conduite ambiguë. — - Habileté et modéra- 
tion de Mazarin. — Déplorable obstination de Gondé. — 
Retz va à Gompiègne à la tête de la députation du clergé. 
— Il harangue Louis XIV. -^Appréciation de son discours. 
— - Il échoue dans la mission qu'il avait à remplir de la 
part du duc d'Orléans. — Il se venge de cet échec par les 
plus mordantes railleries à l'adresse de l'entourage d'Anne 
d'Autriche. —- Irrésolutions et perplexités du ducd'Oriéans 
merveilleusement décrites par Retz. -*- Rentrée du roi à 
Paris. — Soumission du parlement. — La Fronde défini- 
tivement vaincue. — Ses dernières convulsions en pro- 
vince. — Retz se présente au Louvre. — La cour cherche 
vainement à l'éloigner de Paris. — Il tae tarde pas à ourdir 
de nouvelles intrigues. -^ Il est arrêté et emprisonné à 
Vincennes. -^ Le duc d'Orléans est relégué à Blois. — 
Mazarin rentre à son tour dans la capitale en triomphateur. 
— - Retz est le seul de ses ennemis envers lequel il se 
montre inflexible Pages 1 à 147. 

TROISIÈME PARTIE. 

RETZ APRÈS LA FRONDE. 

(De 1653 à 1679.) 

Remontrances adressées au roi par le clergé de Paris en fa- 
veur du coadjuteur. — Dévouement d'un chanoine. — 
Retz se livre dans sa prison à la culture des lettres. — Té- 
moignages d'attachement qu'il reçoit de ses amis. — L'ar- 
chevêque de Paris étant mort, Mazarin cherche à obtenir la 
démission de Retz qui devient de droit titulaire du siège. — 
Retz est transforé au château de Nantes. —Singulier genre 
de vie qu'il y mène. — Le pape refuse d'accepter la démis- 
sion d'un évéque prisonnier. ^ Évasion de Retz. — Après 
bien des vicissitudes, il se réfugie à Relle-Isle. — De lÀ il 
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part pour Saint^Sébastien* — La cour d'Edpagne le 
comble de prévenances. — Il se dirige vers Rome. — Sa 
description du royaume de Valence et de Taccueil qu*il re- 
çoit dans riie de Majorque. •— Divers incidents de son 
voyage.— A Rome, le pape se déclare son protecteur. — 
Causes de la faveur dont il jouit. — Lettre que Retz adresse 
à tous les évéques de France pour se plaindre du' traite- 
ment rigoureux qui lui est infligé. — Elle est brûlée en 
place de Grève par la main du bourreau. — * Retz joue un 
rôle important dans le conclave appelé à donner un suc- 
cesseur à Innocent X. — Sa verve satirique s'exerce contre 
ce conclave dans ses Mémoires. —Elle s*exerce aussi contre 
le nouveau pape qu'il s'était attendu à gouverner. — Hau- 
teur de caractère qu'il montre dans plusieurs circonstances. 
-^ Il contracte des dettes énormes pour soutenir son rang. 
— Lesrepréseiitationsderambassadeur Lyonne amènent le 
pape à lui retii*ersa protection, et il est forcé de s'éloigner* 
de Rome pour un temps. — Longs démêlés auxquels donne 
lieu l'administration du diocèse de Paris. — Retz est sou- 
tenu par les solitaires de Port-Royal. : — Assemblée géné- 
rale du clergéi — Lettre que Retz lui adresse. «-^ A la suite 
des manifestations de l'assembléei le procès de Retz est 
indéfiniment suspendu. ^- Relations de Retz avec la reine 
Christine de Suède. -* Ses diverses pérégrinations. •— 
Tristes révélations que nous trouvons dans les Mémoires 
de Guy-*Joly. •** Retz trompe la vigilance des agents de 
Mazarin. «— Il rencontre Condé à Bruxelles. *-« Il publie 
un petit écrit contre la politique de Mazarin sous le titre 
de Remontrance adressée au roi sur le traité avec PAngle^ 
terre, — * Retz aide Charles II par ses conseils à reconqué- 
rir son royaume. — Traité des Pyrénées. — Retz n'est 
pas compris dans l'amnistie qui accompagne ce traité. — 
n se rend à Londi^es auprès de Charles IL «— Il fait échouer 
les négociations entamées par Mazarin pour le mariage 
d'une de ses nièces avec le roi d'Angleterre. -^ Mazarin 
fait renouveler tous les arrêts rendus contre Retz et ses 
partisans. — Mort de ce ministre. '^ Sa destinée comparée 
à celle de Richelieu. — « Louis XIV maintient toutes les 
dispositions rigoureuses dont Retz se plaigmdt. — Retz 
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lance l'interdit sur son diocèse. — La pnncesse Palatine 
intervient pour inettre lin à cette situation par un arran- 
gement. — Mot de .Guy-Parin sur le cardinal de Retz. 

— Une transformation soudaine s^opère en lui, dès qu'il 
est installé à Commercy. — Sa correspondance avec ses 
intendants. — Comment il gouverne son petit État. — 
Il est consulté en secret par le roi sur le meilleur moyen 
à employer pour obtenir de la cour de Rome réparation 
d^une insulte faite à notre ambassadeur. — Il lui est 
permis de reparaître à la cour. — Délicate flatterie qu'il 
adresse à Louis XIV. — Il retrouve à Paris Mme de Sé- 
vigné et OUivicr Patru. — Il est envoyé à Rome pour y 
remplir une mission difficile. — Le zèle et les talents qu'il 
y déploie achèvent de le réhabiliter dans l'esprit de 
Louis XIV. — Il est chargé de représenter la France au 
conclave appelé à élire le successeur d'Alexandre VII. — 
Sa correspondance avec Louis XIV. — Sa correspondance 
avec Mme de Sévij;né. — Il va voir Condé à Chantilly. — 
Visite qu'ils font ensemble à un religieux. — Leçon qu'ils 
reçoivent de lui. — Sur la demande de Mme Caumartin, 
Retz se décide à écrire ses Mémoires. — Coup d'œil géné- 
ral sur ce livre extraordinaire. — L'homme, tel qu'il s'y 
dessine. — Le politique. — L'écrivain. — Retz destinait- 
il ses Mémoires è la publicité? ou bien faut-il ne les con- 
sidérer que comme des confidences réservées à l'amitié ? 

— C'est de son propre mouvement que Retz a interrompu 
ses Mémoires et qu'il a renoncé à les publier, à l'époque 
de sa conversion. — Retz métaphysicien et cartésien. — 
Appréciation d'un écrit qui nous le montre sous ce nouvel 
aspect. — Rerz va souvent à Paris chez Mme de Sévigné. 

— Charmante société dont elle est le centre. — Retz y est 
- très-recherché. — Soins, hommages, attentions que 

Mme de Sévigné et son entourage lui prodiguent. — Il se 
retire à Saint-Mihiel, après avoir vendu ses deux souve- 
rainetés, pour parvenir plus promptement à acquitter ses 
dettes. — Touchante manifestation de ses créanciers. — 
Il témoigne l'intention de se démettre du cardinalat. — Le 
pape refuse sa démission. — Cette abdication volontaire 
est diversement appréciée* — Enthousiasme de Mme de 
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Sévigné, dont témoignent de nombreux passages de ses 
lettres. — Retz mène à Saînt-Mihiel la vie d'un pénitent 
et d'un religieux. — Il est obligé de sortir de sa retraite 
pour aller prendre part à Télection d*un nouveau pape. 

— Brillant accueil qu*il reçoit partout en Italie. — Lettre 
dans laquelle il rend compte de sa mission à M. de Pom- 
ponne. — Il a huit voix pour la papauté. — Sa fin chré- 
tienne peu de temps après son retour de Rome. — Il est 
inhumé dans Tabbaye de Saint-Denis à côté de Tabbé 
Suger. — Son oraison funèbre par Mme de Sévigné. — 
Résumé de notre opinion sur le cardinal de Retz. — 
Pourquoi nous n'avons pas reculé devant un pareil sujet. 

— Moralité de cette étude. — Un cardinal de Retz se- 
rait impossible aujourd'hui page 149 À 308 
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